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PERIODE XI
fkKlS DEPUIS l'oKIGINE DE LA LIGUE JU8Qu\u REGNE DE LOUIS XIII.
§ Im*. Paris sous la domination de U Ligue.
Objet de rindignation des gens de bien , par sa participation aux massacres de la Saiut- Barthélemi ; objet de mépris par ses excès de débaucbes et sa dévotion ridicule , Henri lU inspirera bientôt le sentiment de la compassion. On va le voir, se laissant envelopper dans les filets de ses perfide3 eune-
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mîs 5 s'y débattre avec faiblesse , employer, pour s'y soustraire , f otcr à tour dé lâ<ïl^e$ et inutiles condescendances, et même des crimes qui prédpitèremt sa ruine.
1 O» va Voir la dotir îie Rome , la cour d'Espagne , la maison de Lorraine faire une guerre ouverte au parti protestant , et travailler sourdement à détrôner Henri III.
Le motif de la guerre contre le parti protestant est évident. La cour de Rome avait sa puissance à défendre ^ celle d'Espagne , son fanatisme et sa croyance à satisfaire. De plus^ ces deux puissances voyaient Henri III sans enfans , et , après sa mort , la couronne de France passer par droit héréditaire au roi de Navarre ^ chef du parti protestant : elles devaient craindre qu'alors le protestantisme ne devînt la religion dominante en France.
Mais le projet de détrôner Henri III n'avait point pour motif, ne pouvait avoir même pour prétexte l'intérêt du catholicisme- Hetiri III , sur le trône , n'offrait aucun danger pour cette religion. Jamais aucun reproche ne s'estélevésursacroyance-^
iamais il nfi cessa. de «e moutrei cie qi|'<Çii4 nommait alors un bon cathoUgue^
Sous le rapport: de la dévotion., '.il aljait au-delà de ce qu'on.exigeirilidolui.; UaeçigT tait )aUXt|urocessioits ^. coii^^ert drùnL aa^ do péniteut^^ ayant i pendus à aa c^ntur^ une discipline let . un . cbapelel;! igarni de itêtesi de mort$ (i) \ il faisait nu^pieds desipélerioages à Notre^Dame^e-ChartiSes., De Jplus , il avait jw:is une part-très-active aux massacres dç k Saîiii-BartHfflemii etaignalélson rèfpiiQ! pav plusieurs )E»uH;res îaptes detci^auté coiutrp les protestaus. Qu'avaient <<^ouc à lui,reptroclie*" les catWLiqueâ ? Qu'exigeaieAt-ils^de p2us ? Il ne cessa de Seconder leùra desseins j il fit tout pour/leur:^cioropl8Îre ; tôut«fo6s , ces droits à kur . JûcixvfiillèinQe lui ' ^devinrent inutiles. La rcligio>^ était donc étraugèie au projet diC le perdr-é:^ mais il (occupait un Uônt
(i) Il parait <pie ce roi ne se livrait à ces pratiques ridicules que pour ëcartér tous les soupçons qu'on aurait pu concevoir sur sa caltholiteité, et'ne laisser atkcune prise à ses ennemis, f^oilà, di^tril un joiir, en m^nt^ant.soii grand' chapelet garni de tètes de morts ^ voilà lefiuep des ligueurs, (Journal dg Henri IIÏ, par PËstoile , au 5 avril 1587O . ' • ; t • t.... - > \ 1
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ambitionné , et sur lequel le duc de Guise aspirait à monter.
Le roi d'Espagne , qui fournissait les finances néeessaires au détrônement projeté de Henri III , espérait aussi réunir la couronne de France à la sienne. Le pape Tentretenait dans cette espérance , et favorisait secrètement le duc de Guise. Le premier objet était de détrôner ce roi* Pour y parvenir , les conjurés , d'accord sur ce point , imaginèrent de former une ligue qtd se composerait de la plupart des Français^ ligue dont le but apparent consistait à combattre les protestans , et dont lé but caché devait être la ruine du roi de Franœ.
Dès Tan i56'2 , le cardinal de Lorraine avaitconçu.le plan d'une ligue de catholiques, dont l'objet principal était de placer son frère, François duc de Guise, sur le trône de France : il avait même entamé plusieurs négociations à cet égard *, mais la mort de ce duc , assassiné à Odéans par Poltrot , déconcerta ce projet : néanmoins il ne fut point abandonné (i)«
(i) f^ojre% tom. IV, paç. 4oi.
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Henri de Lorraine ^ duc de Guise , fils du duc François , gouverneur de Champagne et de Brie, fit, pour la première fois , com-^ poser une fornmle de aerment , par laquelle les signataires s'engageaient i sacrifier leurs biens et leurs vies à la défense de la religion catholique envers et contre tous , excepté contre. la famille royale et les princes de son alliance. Cette formule fut signée par la noblesse de son gouvernement , et ensuite , le 25 juillet i568 , par l'évêque et le clergé de l'église de Troyes. Cette association est nommée dans la formule : stùntâ Ligue y Ligue chrétienne Tt royale (i).
Les massacres de la Saint-Barthélemi oc-^ cupèrent assez la maison des Guises pour suspendre l'exécution entière du plan de la Ligue : elle ne franchit pas alors les limites de la Champagne, et fut tenue secrète jus* qu'à une occasion favorable.
Le i4 inai 15^6 , fut publié un traité de pacification entre les deux partis qui divi-
(i] Cette formule de serment, munie des signatures du clerg^é de Trojes , est insérée dans le troisième volume du Journal de ffenri III , édition de 1744» P* ^'<
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saieM \sL Franoe. Le mécomedtefl^ent qu'il fil niKitr^ parmi les catholiques ' parut fav<v fable à'l'ambition.4u .duc de Guise* < A son instigation, le sieur d'Humrères e« ses au* triss partisans entraînèrent la noblesse et la plupart des h^Ëlbitans de la Picardie. Tous jurèrent , à P^ronne, 'de maintenir la nouvelle association. Dans d^atttres provinces , jes mêmes intrigues prod^iisirent le^ mêmes eâets.
A Paris, un parftnnéur ,• nommé Pierre Labpuyère, et Matthieu Labruyère son fils, conseiller au Châtelet > furent ,• en cette ville , les premiers apôtres de cette association : ils sollicitèrent des signatures disins tioutes les classes ; enrôlèrent sans peine des hommes perdus de mœurs et de réputation , qui n'avaient qu*à gagner dans les troubles publics , ainsi que de riches bourgeois aveuglés parleur haine contre les protestans (ï).
Les Guises ne se bornèrent pas à ces per- ^des manœuvres : ils dépêchèrent à Rome , ei^juin i5^6, Jean David , avocat intrigant ,
(i) Uimire de de Thou , Bv. 6l
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^iSmné au Palais de Paris , chargé de solliciter auprès des cardinaux une décision <{ui devait servir à leurs projets innbitieux. Jean David , à son retour en France , tomba ma* lade à Lyon , et y mourut au mois de novembre de la même année. On trouva, parmi ses papiers , une pièce qui prpuve }a réalité des projets ambitieux des chefs de cette ligue. Cette pièce déclare Hugues Cape t usurpateur y et ses successeurs des rois illégitimes , maudits de Dieu et réfractaires à la sainte Eglise , par l'erreur que les Franfais noimaenX libertés de VÉgUser gallicane , etc. ', elle déclare encore Henpi III incapable déléguer , et destiné à être enfermé dans un monastère ^ elle invite le peuple à obéir aux ordres du duc de Guise , chef de la Ligue et rejeton de Charlemagne \ elle veut qu'il ordonne à tous les habitans de3 villes et des campagnes de prendre les ar-» meç, et qu'on emploie des prédications pour émouvoir le peuple (i).
Pour prouver son droit au trône et sa
(i) Mémoires de là Ligue^ io]^. I«r, pièce pramièjne.
descendance directe des rois de la seconde race , la maison de Lorraine avait déjà , en i535, fait fabriquer une généalogie qui , à Taide de titres falsifiés , établissait cette descendance. Le duc de Guise en fit depuis fabriquer une nouvelle par François de Rosière, prieur de Bonneval , dont l'objet était de prouver que les ducs de Lorraine descendaient en droite ligne de l'empereur Charlemagne. Cet ouvrage , rempli de fausses pièces, parut in-folio, en i58o. L'auteur, en i583, fut condamné à faire amende honorable , et son livre fut proscrit par arrêt du parlement (i).
Voilà la Ligue et les prétentions du duc de Guise au trône de France autorisées par la cour de Rome , et signalées par une fausse généalogie ] voilà le but où tendait ce duc : on verra les manoeuvres qu'il employa pour y parvenir.
Cepcndantla Ligue s^établissaitdans presque toutes les provinces de France avec une rapidité qui effraya Henri III. Il voulut
- (i) Mémoir s de la Ligue, tom. I, pag. 7.
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en arrêter les progrès , comme le prouve une instruction du 3o août 15^6 , adressée au duc de Montpensier , gouverneur de Bretagne (i) ; mais bientôt ce roi indolent et crédule se laissa persuader, donna son adhésion à la Ligue , et Tautorisa , par acte du II décembre 15^6, dans les provinces de Champagne et de Brie (2).
Bientôt après , ce roi , étant aux états de Blois 5 signa lui-même cette association avec un grand nombre de seigneurs qui s'y trbi>vaient 5 et , pour contrarier les projets du duc de Guise, il se déclara le chef de la Ligue ou de la sainte union. Chose étrange ! Un roi ravalait sa dignité jusqu'à se déclarer ouvertement l'ennemi cj'une nombreuse portion de ses sujets -, jusqu'à prendre le titre de chef de parti !
Après cette déclaration , à la fin de janvier î577, ^^ envoya à Paris Nicolas Lhuillier, prévôt des marchands, pour faire signer la formule du serment de la Ligue à
(1) Mémoires de Never s , loin. I, pag. 110.
(2) Idem, tom. T, pag. 1 14*
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tous les ttabitans 4q cette ville. Matthieu Labruyère fut chargé de.rexécution'die,<:ej^ ordre. Il se présema chez le président du parlement, de Thou, qui e:isamina TaiCte d'association , ne le signa que condMionxiel<^ lement, après avoir inscrit les motifs de 9a désapprobation. Le roi , étonné de cette résistance , voulut en connaître les moti& ) Qt dépi^cha secrètepxent auprès du prei|iier président , qui exposa à son envoyé les mo* tifs de son opinion. Le roi , en les appre^ nant, dit : Nous ayons attendu trop tard: nous aurions dû plus toi consulter M* de Thou (i).
Le roi n'était pas doué d'une suffisante force de caractère pour réparer le mal qui fit de rapides progrès. « Le premier février )• 15^7 , les quarteniers et les dixainiers de » Paris, dit TEstoile, alloient par les maisons a des bourgeois porter la ligue , et faire si-. )) gner les articles d'icelle. Le président de M Thou et quelques autres présidens et cou-" » seillers la signèrent avec restriction \ les
(i) Histoire de de Thou, liv. 63.
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}) aiUi?è0:Ia rejietëreat)tcmC à plat ^;lsi plupart » du peuple aussi (i). »
Si Henri III se dégrada en se déclarant chef de la Ligue «^ il est certMn que , par cette déclaration , privant le duc de Guise de ce titre qui lui aurait donné nn grand pouvoir, il prolongea la durée de son règne.
Cette déclaration et le refus que fit Grégoire XIII' de séooBder les ligueurs ^uspen«dirent leur projeta. Les agitations des an-^ iiéesi576et.i677 se calmèrent tout-à-coap. Pendant huit années cpnsécutives , la Ligue parut inanimée. Cet intervalle de temps fut rempli par des intrigues ^ pçir les succès , leâ revers j les désastres de la guerre ci- Yile^' par de&)écidts>^ placards injurieux , et par* des '{)laisanterîes contre Henri III. Le duc de Guise n'abandonna jamais ce moyen dç p^erdre ce roi dans Topiiûon publique ( i ).
(i) Journai.de Henri JIJ^ p»r. TEstoUe ^ tom. I»
{a} ^<«ei .i]adqae»^iiii& de-cos:tcaîls lancés contve Henriin.
Le 4 février •1679'^, les ligueurs ^ informés que ce roi -devait aller 'hU foire' âe SaÎAt*<G«naaiQ , y envoyèrent
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En i585 , le parti de la Ligue se réveilla ^ et montra une audace inspirée et par la mort récente du duc d'Alençon , frère du roi , qui rapprochait la maison de Bourbon du trône de France , et par un traité secret que ce parti avait conclu avec la colir d'Espagne.
Pendant que Henri III accueillait avec bienveillance la députation des provinces de la Flandre , et leur faisait espérer des secours qu'elle lui demandait , le duc de Guise, sans Tordre, sans rautorisation du
des écoliers pour le ridiculiser : ils ayaient mis autour de leur cou de grandes fraises de papier, semblables à celles que portaient Henri III et Ses courtisans. Ils s'y promet naient ea criant : A la fraise on reconnaît le veau. Ce roi les fit emprisonner.
Quels sarcasmes ne répandirent pas les ligueurs contre Henri III, lorsqu'il institua la confrérie des pénitens, et qu'il assista à leur procession I Plusieurs sontxonnus : je ne citerai que les suiyans :
(c Henri, par la grâce de sa mère, inerte roy de France et » de Pologne imaginaire , concierge du Louvre , marguil- » lier de Saint-Germain-l'Auxerrois , basteleur des égli-> » ses de Paris, gendre de Colas, gauderonneur des coliets » de sa femme et friseur de ses chevaux ; mercier du Pa- » lais , visiteur des étuves, gardien des quatre mendian»,
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roi, et à Texemple des anciens seigneurs féodaux , leva une armée considérable , composée de Français et d'Allemands , et fit la guerre à la Flandre.
Cette levée de boucliers , cette atteinte aux droM^ de la couronne fut accompagnée de plusieurs sourdes pratiques , tendantes à former dans Paris un puissant parti pour la Ligue.
François de Roncherolles , sieur ée Mai*
» père conscrit des l)janc-I>attiis et protecteur des capu- » cins. » (Journal de Henri III, tom. XIII, pag. i8o.) Cette aatre pièce de Yer:6^parut Sans le même temps.
Le rot I p««r «Toir à% rargent , ▲ fait U paatrtf et rindi^est
' £t rhjpocrite.
Le grand pardon u a gagné ; Âa paie , k Teau , il a jcuoi Comme gn heiwlte ; **" ^lllli» Paris , qui le connSist bien, Ke TOadra pini-lni presler rien
▲ «a requette; Car il tnji d^a tant preste QaHW de lui dire arresu t '*jtUM tn queste.
(Journal iW Henri III, tom. I, pag. 178.)
U faut avouer qut la conduifto dé ce roi offirait Une ample matière auzlsarcastnes de tel ennemia.
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3iC¥Îllç> , y arriva i^argé pftr le dtic d« Ouise d'y former un- comité sécret , composa des- plus eélés ligUetirsL Cet homme ; fécond en ressources et en paroles y oommeti^a par^â'adjoiikdre 'Charles Hottman , trési>riep<>dei Tévêque de ^Pdri^i Cesd^Ux personnes fen^ecriiièÉeôt fecfAttcôTlp d'-atiti'es ! Senaiit , cleueidu grçfie du parleiiien t ; ' Bussi*- Leclerc , qui, de maître en faît d'kttales^, était d#venuçrdcui*eup en cette cour ; Georges Michelet, sergent^au Châtelef, Nicolas Poulaih 5 lîeutenaût dtt pr^vôi de 1-ïsle^de"- France 5 etc. Ce dernier , p?r in térêtVii par devoir, déjoua pendant long-temps les projets des séditieux>«n lès dénonçant chaque jour au roi, et, par ses réviélations , parvint à reculer de quelques' âîliiéès Je terme fatal. ' ' '.'
Ces conspirateurs 5^ à' là faveur He Tor que leur prodiguait l'Espagne j réussirent sans peine à engager dans lièûr faction la plupart des curés et prédicateurs dé Paris. Dans ce nombre , on distinguait Jead Boucher, curé de Saint- Benoît 1 Jean . Prévôt , 04ire.de Saint-Sevierin ^leani Pell^tifer 5 >curédeS2fhiii^
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Jacques-de-la-Boucherîe -, Jean Wînceslre , curé de Saint- Gervais; 'Jean Hamflton , onté de Saim-Côme -, Jacques Cetiîlly, curé de Saint-Germain-^l'AuKerrois ; Matthieu de Xiftttnois 9 doÊtetir et ehanoitsie^ de Soissons y pais ministre protestant, enfin catholique et ligueur ardent, etc.
Ces prêtres, vraies trompettes de sédition , eurent la eharge expresse de ne rien négliger dans leurs chaires ainsi qiàe dans leurs confessionnaux, de saisir toutes les occarîons , de les faire naître lorsqu'elles n^ s'ôflFrîraîent pasM'ëlles^iûèmes , pour exciter le peuple à détester , à mépriser le roi , et pour le' soulever contre les protestans de Paris . Ces ecclésiastiq^ies s'acquittèrent avec zèle de ce double rôle.
On rednita, cfnsuite, dans le barreau un assez 'grand nombre dé partisans, tels que les présidens Lemaistre et Neuilli ; les nom^més Canmoiit, Ménager, Louis d'Orléans, avocats*, Crucé, La Chapelle, procureurs^ La MorBère , notaire 5 Louchard , commissaire, etc. Dans d'autres classes, ou recueillit La Chapelle-Marteau , gendre du
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présîdéM Neuilli-, Rolland, de Bar, Gilbert-Coeffier, sieur d'Effiat, etc. Tels fureat à Paris les principaux agens de la faction des Quises, et les provocateurs d«s scènes tumultueuses et sanglantes qui , pendant neuf années , désolèrent cette ville déjà épuisée par des excès de tous genres.
Les conspirateurs commencèrent par. se donner une organisation. Un comit.é de cinq, puis de dix personnes, fut chargé de diriger et d'exécuter les opérations : ce comité , pour échapper à la surveillance du gouvernement , changeait , chaque fois qu'il se réunissait , le lieu de ses séances. On sait qu'elles se tenaient, alternativc^ment, dans les maisons des conjurés , à la Sorbonne, au collège de Fortet , qui fut à cette occasion nommé le berceau de la Ligue ^ et dans le couvent des jésuites de la rue Saint- Antoine, etc.
Accroître le nombre des partisans de k Ligue en montrant aux hommes crédules la religion catholique en danger et leur vie menacée par les protestans; en séduisant les hommes avides et ambitieux avec de
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Targent où des promesses de places émî- Qentes , ou bien en les épouvantant par la menace d'une ruine prochaine : telles sont les principales manœuvres qu^ employa le comité des ligueurs. Us se distribuèrent le travail. La Chapelle - Marteau se chargea d^entrainer dans le parti de la Ligue tous les membres de la chambre des comptes ; le président Lemaistre, tous ceux du parlement ^ Senaut, tous les clercs du greffe ; et un nommé Leleu, tous les huissiers de cette cour. Le président Neuilli promit de ranger sous les drapeaux de la Ligue tous les conseillers du parlement ^ et le nommé Ckoulier , tous les clercs de cette cour. Rolland s'engagea avec le secours de son frère , conseiller à la Cour des monnaies , d'entraî* ner dans le parti tous les généraux et conseillers des monnaies. D'autres eurent la charge de faire des partisans à la Ligue parmi les sergens à cheval et à verge , parmi leurs voisins et les habitans de leur qiiartier. Labruyère , lieutenant particulier , répondit de tousles conseillers du Châtelet •, Crucé , des procureurs de cette cour , et de plus ,
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d une grande partie des professeurs et écoliers die l'Université ; Michelét prônjit d'entraîner tous les mariniers et gens de rivière, tous maui^ais garçons (i) i et dont le nombre s'élevait à plus decinq cents* Toussaint Poecart, potier d'étain , et un nommé Gilbert , charcutier , entraînèrent tons les bouchers , charcutiers de la ville et des faubourgs , dont le nombre passait quinze cents , ' et Louchard, commissaire, tous les marchands et courtiers de chevaux , dont on cc^Eaptait à Paris six cents et plus (2).
Ainsi , de proche en proche , la partie la plus active de ki population de Paris fut engagée dans la Ligue. De la rapidité des progrès de ce recrutement , on doit conclure que les hommes d'alors cédaient facilement à la séduction.
(i) Cette qualification était synonyme de celle de vo* leurs , d'assassins.
(2) Be marques sur la satire Mënippée , t. Il, p. ^5. — Histoire de Palma Cayer, tom. I, paj. 12. — Procès^ verbal de Nicolas Poulain. — Journal de^VEstoile , tom. II , pag. 228 , édition de 1 744* — Histoire de de Thou , liv. 86.
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Aussitôt que la I^igue, eut une organisation complète à Paris , le duc de Guise ordonna à ses ageps , dans cette ville , d'aller ailleurs qpérer une semblable organisation.
On £^vait disposé les choses de manière que la conspiration, avant d'éclater à Pari^^ put. se manifester daias les villes de. province* Au moi^ de mars de la mtême année ^385, Qn apprit qu'il se faisait, des levées de trou* pes en divçrs lieux , et que plusieurs pUç0# fortes étaient prises au nom de la sainte^ umon.
« En ce temps, dit l'Estoile, o^ con^- » mença à découvrir l'entreprise de la sfiinte » Ligue y de laquelle ceux de la maisoi^ de » Guisp , joints à ceu^ de la maison de Lor- » raine, étoient les cbefs, secourus par le » pape , par le roi d'Esp^gQ^ e$ par le duc » de iSiavoie spn gendre : ligue pourpensée )> et inventée par défunt Charles cardinal » de Lorraine , voyant la lignée des Yalpis » proche d^ son période. Le. roi > averti 4^: 1» lou^ ces re^luemlçns , et des levées de » gens de guerre par le duc de Guise , com- » J^mf^ à, sjç tqniy si^r s^s. gfiçcia? , jpaais si
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» négligemment , dit TEstoile , qu'on entrir » en fort grand soupçon qu'il n'y eût entre » lui et ceux de Guise quelque intelli- » gence secrète (i). » Ou saisit à Lagni un transport d'armes très-considérable , que le cardinal de Guise envoyait à Paris. Les Guises s'étaient emparés des villes de Chàlons , Toul, Verdun, Soissons, Dijon, etc. Le duc d'Aumale , cousin germain des Guises , tenta de prendre Boulogne , afin de faciliter l'entrée des troupes espagnoles qui devaient y débarquer; son projet, connu d'avance , fut déjoué. Il s'empara du faubourg d'Abbeville. Le roi dit , en apprenant ces mouvemens séditieux : Si je laisse faire ces gens , je ne les aurai pas seulement pour compagnons , mais pour maîtres : il est temps dy mettre ordre. Il les laissa faire : il n'y mit point ordre. Au contraire, loin de réprimer et punir sévèrement de si graves attentats à son autorité , il eut la faiblesse d'accorder à ceux qui s'en étaient rendus coupables toutes ces villes prises, comme des garanties ou
(i) Journal de Henri III, tom. I, au i^'inars i585.
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places de sûreté. Sa condescendance pour les ligueurs alla jusqu'à leur fournir des sommes considérables pour payer leurs trou*pes , et cent mille écus pour bâtir une citadelle à Verdun. De plus , le 1 8 juillet i585, il révoqua pour leur plaire les édits de pacification faits en faveur des protestans.
Ces concessions étonnantes et insensées, provoquées par la mère de Henri III , Catherine de Médicis , qui , ne se lassant pas , m^ne dans sa vieillesse , de faire le mal , sacrifiait à la faction des princes ligueurs les intérêts de la France et ceux de son propre fils 9 furent considérées commie un présage des succès démette faction et de la chute des Valois.
Encouragés par l'impunité , par Faveuglement et Texcesive faiblesse du roi, les chefs de la Ligue poursuivirent avec une nouvelle audace l'exécution de leur projet. Ils redoublèrent d'activité pour ruiner Henri ÎII dans l'opinion publique ; ils répandirent des libelles ; firent afficher jusqu'aux portes du Louvre des placards où ce roi était indignement outragé.
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Us employèrent uu autre moyea : le i6 juillet i586, ils pap^fèreut ce prince à tesiijt un lit 4e justice au parlement pour obliger cette cour à enregistrer à la fois vingt^sepl édits bursaux , qui excitèrent contre sa per» sonne un mécontentement général. Les auteurs et les motifs de ces impôts, nommés édits guisarts^ furent bientôt connus.
En 1587, les membres du comité secr^ des ligueurs de Paris craignaient continuellement d'être découverts et punis avec êé^ vérité : ils écrivaient souvent au due de Guise pour rengager à venir dans cette» ville y changer la face du gouvernement ^ et faire cesser leur état d'anxiété. L^.ducde4^iBse faisait des promesses , et ne les tenait pas. Pressé par leurs importunités, il leur envoya son frère , le duc de Mayenne.
Ce duc vint offrir ses hommages à HenrillI, rassura de sa fidélité , et aussitôt reçut secrètement à Thôtel de Saint-Denis , où il logeait, les principaux ligueurs de Paris, qui lui remontrèrent le danger qu'ils CQUr raient en servant les intérêts de son frère. Le duc de Mayenne en fut frappé, et conçut
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aussitôt le projet de faire Im-mème ce que sm frère tardait tant à exécuter, IV arrêta avec les ligueurs un plan de conspiration ^ dont voici les principaux' articles.
Les? conjurés devaient pénétrer pendaBt la nuit dans les h6tels du chancelieD, du premier président du parlement et de plusieurs autres magistrats de Paris, les égorger, puis se rendre maîtres des postes lea plus impoirtans de cette ville ; du grand et du petit Ghàtelet , de TArsenal^ du Palais ^ du Temple et de rHôtel-de-Ville* Ils devaient ensuite assiéger le Louvre , tuer toti» ceux qui se présenteraient pour défendre le nÂ, tendre les chaînes, et 'barricader les raes, afin de massacrer tous les suspects en matière de religion , et nota^mment tous les politiques : c'est ainsi que les ligueurs nom*- Jnaient les bons Français qui n'étaient ni du parti pivotestant ni de. celui de la Ligue» Après ces expéditions sanguinaires., ils de^ vaient parcourir les rues en criant oii»^ la niesse(i).
(i) Prooés'^verèal de Njbcolas Podaiof Journal de Henri III, tom. Il, pag. a4<'> M^*
!l4 HISTOIRE DE PAKIS
Nicolas Poulain , membre du comité secret , yint dévoiler à Henri III le plan des conjurés. Ce roi ordonna que les divers postes de Paris fussent garnis de troupes. Par cette précaution et plusieurs autres , il prouva aux ligueurs qu'il était instruit de leur complot : ils en furent effrayés. Le duc de Mayenne , averti que Henri III l'accusait d'en être le chef, se présenta devant ce roi , lui protesta de son innocence avec l'accent de la colère , et se retira de Paris après avoir rassuré les ligueurs, et leur avoir dit qu^il n'allait pas loin , et qu'il volerait à leur secours en cas de danger (i^.
Les ligueurs de Paris se dédommagèrent de ce mauvais succès en répandant des libelles et des placards contre" le roi et les principaux magistrats.
Le duc de Mayenne imagina un autre projet : dans le faubourg Saint-Germain , il avait laissé , à son départ , divers corps de troupes qui lui étaient dévoués-, il savait de plus qu'il pouvait compter sur un grand
(i) Procès'verbal de Nicolas Poulabï; Journal de Henri III, tom. Il, paç. 247.
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nombre de ligueurs à Paris. luformé que Henri III devait dîner à l'abbaye, et de-là se rendre à la foire Saint-Germain , il conçut le projet d'y enlever ce roi ; mais celui-ci , averti du complot , ne se rendit ni au diner ni à la foire ^ et y envoya le duc d'Epernon , qui y fut insulté et obligé de fuir précipitamment (i).
Les ligueurs formèrent plusieurs autres projets contre la personne du roi : celui de s^en saisir dans l'église des Capucfns, pendant qu'il y entendrait la messe, et celui de le surprendre à son retour de Vincennes , d'où ordinairement il ne venait qu'accompagné de quelques domestiques. Ce dernier projet (insistait à arrêter son carrossera tu^ son cocher el les persounes de sa suite , et à ciier : Sire , ce sont les huguenots qui "VOUS veulent prendre! Le roi , effrayé, serait sorti de sa voiture : alors , on l'aurait saisi et renfermé dans une petite tour du couvent Saint- Antoine (a).
'(i) Procès -verbal de Nicolas Poulain; Joi/trnal de Henri III, tom. H, pag. 247.
(2) Idem , pag. 24?» 248,. .
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Le duc de Guise se plaignit aux lign^eucs de Paris de ces complots fonmes^ans sapaiv ticipatian. Quelques mois apnès , lorsque Henri III quitta Paris pour aller ^u-devant des reitres , ce duc forma le projet, d'engager les ligueuits à s'emparer de cette ville pendant Tabsence du roi , tandis (cpue lui se saisirait de sa personne etn Champagne^ mais il yrenronça, trouvant son eioécution ^trop périUeuse.
Tous ces projets , d<»nt le roi était averti par !Nîcoltis Poulain, échouaient au moment d'être entrepris. Les ligueurs en étaient eoaeteraés , et ne savaient quel ëlaît ie ^nérélateur de leurs secrètes délibérations. Us avaieoit la cenitude que tous leuT# projets étaiè&t découverts^ par conséquent ils*42a redoutiâent à obaque instant la :punition ; mais Henri m , dégradé par la débaucbe , n'avait pas la fdrce de faire respecter son autorité* Il aurait pu facilement se saisir des membres du comité conspirateur : il était instruit du lieu et de l'heure de leur séance \ mais il redoutait les suites de cet .acte de vigueur ^ il lui SiQffi3[ait ^e préserver
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sa personne des attentats de ses ennemis. Les ligueurs, rassurés de voir que tous leurs projets contre la personne du roi, quoique toujours déjoués , étaient toujours impunis., changèrent de marche^ ils-difiT'clièrent à s'emparer de Topinion publîqise , et à la soulever plus v^oureusement conti» le roi. x( Lors les ligueuriS, dit Nicdas Bou- » lain , 4;onxniencèrent à pratiquer le plvus 9 de peuple qu'ils purent, sous le prétegtf^ y> de la religion^ et les prédicateurs 9e » diar^gèrent en leurs serinons de parler n fort et ferme contre le roi,, le dénigrer 9 envers le peuple plus qu'ils n'avoi^nl » jamais fait ^ etiCe, pour provoquer le roi » à en prêtre quelques-un^, afin d'avoir M sujet de. s' élever con^tre lui : ce qui ad*- » vint, enfin , par Ja séditieuse prédication » d'un des leurs, à SaintrSeverin , auqu^ » ils. firent yoxnir tanl; de vilaines injures » contre le roi , que Sa Majesté' fut con-* » trainte de l'envoyer quérir pour parler » à lui (i). »
.{i) Proeéê^verbal 4e.NkMM«PoolaiB; Journal ^tU Henri 111 9 tom. Il, pag. aSo, 25 1.
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Le roi ordonna , le 2 septembre iSSy, â Rapin, lieutenant du prévôt de Thôtel, d'aller arrêter un théologien qui avait prêché séditieusement à Saint - Germainl'Auxerrois ^ ainsi que les curés de Saint- Severfn et de Saint-Benoît. Bussi-Leclerc , averti , vint avec sa compagnie s'embusquer dans la maison d'un notaire ligueur, appelé Nicolas Hatte , située près de Saint-Severin , pour s'opposer à l'arrestation du curé. Instruit de ce projet de résistance , le roi envoya . chez ce notaire le lieutenant civil Séguier, qui s'y présenta, en fut repoussé, revint bientôt avec force sergens et comniissaires^ et n'obtint pas plus de succès. Le peuple s'attroupa 5 et quelques hommes crièrent dans la rue Saint-Jacques : Aux armes! mes amis ^ qui est bon catholique y il est heure qu'il se montre ; les huguenots ^veulent tuer les prédicateurs et les j:atho' Uques (i).
Ainsi l'autorité royale , méconnue par
(1) Journal de Henri IIÏ ^bt l'Estôile, au 3 septembre 1587.
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un peuple justement mécontent et perfidement exalté par les prédicateurs, exercée par un prince, efféminé , était dépourvue de son principal appui.
Dans le même temps la duchesse de Monlpensier, sœur des Guises, engagea le curé de Saînt-Severin , Jean Prévôt , à placer dans le cimetière de cette église un tableau qui représentait, dit TEstoile , « plusieurs », étranges inhumanités exercées par la » reine d'Angleterre contre les bons ca- » tholiques ; et ce , pour animer le peuple » à la guerre contre les huguenots. De fait, » alloit ce sot peuple de Paris voir tous » les jours ce tableau , et en le voyant » crîoit qu'il falloit exterminer tous ces mé- » chans politiques et hérétiques. De quoi » le roi averti manda à ceux du parlemfent )) de le faire ôter , mais secrètement*, ce qui m fut exécute ( le 9 juillet 158^ ) de nuit , » par Auroux, conseiller au parlement et, :> pour lors , margaillier de Saint-Seve- » rin (t). »
. (i) Journal de Henri III, au a septembre 1587. .
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De Thou no»» apprend qvte ce taldeau fui gra/^é , et que les gravures étaient exposées dan3 les rues de Paris.
Cependant les prédicateurs de cette ville^ autotrisés par Timpunité et par l'argent de VEâpagne, continuaient, ave<c une aiudace jusqu'alors inouie , leulrs déclamations con« tire Henri III.
« Le 3t) décembre 1 687 y le roi mandd » venir au Louvrç sa cour de parlement et » . la faculté de théologie , et fit aux docteui^ )) une âpre réprimande , en la présence de » sa cour, sur leur liceiwe effrénée et in- » solente de preecher contre lui, contre A toutes ses actions , mesme touchant les. » ftf&ires de l'Etat ; et ,^ s'adressant parti- » culièrement à Boucher , curé de Saint- » Benoit, il l'appela mecA^i/it etplus méchant >]k que défunt Jean Poisle , son oncle , qui » a,ydit été indigne conseiller de sa cour \ » et que ses compagnons , qui avoiei^t pres- » ehé-<:ontre lui plusieurs calomnies ne va- » loient guerre mieux; mais qu'il s'adres- » soit particulièrement à lui , pour ce qu il » avoU ^kè.sà impudent que de dire dans
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Dk UB ^erisiair.qu il ayoïit fait jeter en un; sac » ^». Teau Burlat , tbéologajL d!Orléans , et » combien que ledit Burlat fut tous les » jours avac lui etsea c€Hnpagnoj«rbuY«ut, ' )x mangeant et se g«tùssan4; leur disant » da^antj^e \.wtmne,pwiê!eizmfi^rqwt^ou$ )► 9^ myet notoirement, malheuxeux et^myk nds y par deuon. moyens. : i? pour avoir pur » blùfuenie/itet.en la chaire de vérité éwaiicé » pluH^urs calomnie^ aofitre moi , qid suis » *uotre légilim0t roi^y ce qui est deffendu » par V Écriture •'Smfte ; %? pour ce que , y> sortant de chaire ^ après oi^oir bien menfi » et médit de moi , thhis vous en allez droit » à ï autel dire la messe sofi^ vous réeonr »» cilier et confesser d^sdits mensonges, et )> mesdisances ; combien que tous les jours » vous preschiaz que quémd on et nwnti ou » parlé niai de quelqu'un qui que ce soit , » sui^^ant h teœXe de CÉyangih^ , se foM » aller récamilier ai^ec lui avant de se pré* «^ senter à Vauàel (x).. Il ajouta ; jasais
(i) Henri III parlait avec assez de facilité ; mais il ne noobwpats ici.uQa QoiuuussiiDC«vbien . «caste. dsft^vang^es.
)) "votre belle résolution de Sorbonne^ du » 16 de ce mois , ti laquelle foi été p lié de » n avoir égard pour ce quelle av^oit été » faite après déjeuner. Je ne veux pas au » reste me venger de ces outrages , comme » fen ai la puissance^ et comme a fait le pape ■ » Sixte V^-qui a em^oyé aux galères certains » prédicateurs cordelters ^ qui^ en leurs pré^ » dications , ayoient osé médire de lui. Il » n'y en a pas un de ^vous qui n'en méy> rite autant et rncme dai^antage^ mou je » veux bien tout oublier^ et vous pardonner, » à la charge de ri y retourner plus : que s'il » vous aduenoit , je prie ma cour de parle- » ment y là présente ^ d'en faire une justice » exemplaire^ si bonne que les séditieux » comme vous y puissent prendre exemple » pour se contenir en leur dei^oir* »
L'Estoile ajoute que cette justice eût été fort nécessaire , l'audace de ces gens crois-^ -sant par la patience du roi ^ mais il en demeura là : habens quidem animum y sed non sat'is animi(^i).
(1) Journal de Henri III f tom II ^ au 3o décembre
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Le décret de la Sorbonne , dont se plaint ici le roî , fut en effet ren3u le 1 6 décembre 1587 «par trente ou quarante pédans , » maîstrçs èz arts crottés , qui , après grâces , » traitent des sceptres et couronnes , dit » TEstoile. Il ajoute que le résultat de ce » décret portoit qu'on pouvoit ôter le gou- » vernement aux princes qu'on ne trouvoît » p:is tels qu'il falloit , comme l'adminis- » iration au tuteur qu'on avoit pour sus- » pect (i). ))
Les menaces de Henri III ne produisirent sur les prédicateurs qu'un effet momentané; mais ces prêtres factieux avaieiit, pour arriver à leur but et gagner leur argent , une autre ressource ; le confessionnal leur off'rait un moyen plus secret et moins dangereux que la chaire ; ils l'employèrent avec succès pour exciter les pénitens à la révolte. « Ceux qui travaillaient le plus » eflScacement, dit M. de Thou , furent les » confesseurs qui développaient à l'oreille » de leurs pénitens tout ce que les prédi-
(i) Journal de Henri III, tom. II, pag. $9 et 40.
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Ht cateurs n'osaieat clairement exposer en )i^'p!abliG , oar, en chaire ,, Us s'abstenaieal » de nommer les personnes , dans lacrainte » d'être punis. Les confesseurs , ajbu^ant » du secret de leur ministère , n*épargiiaien t » ni le roi ni les ministres, ni les per<<^ D sonnes qui lui étaient le plus: attachées j » et au lieu de consoler par des discaursrde D piété ceux qui s'adressaicBt à eux., ils » leur remplissaient Tesprit de feux bruit&, )) et mettaient leur conscience à la torture » par des quesdons embarrassées et par )» mille scrupules. Par le mème^ moyen ila » fouillaient dans les secrets des familles. • ., » soutenaient que les sujets pouvaient faire )i des associations sans la permission du » prince; ils les entraînaient dans cette » ligue funeste ; et , à ceux qui ne voulaient » pas y entrer , ils refusaient Fabsolution* » On porta des plaintes contre ces oon« » fesseurs séditieux , ajoute M. de Thou; » on leur enjoignit de ne pas abuser ainsi )) de la sainteté de leur ministàre : ils ne )) changèrent pas, furent seulementplus cir- » cw^peeu et posèrent ce dogma. nou*
)^ T€Au 9 que le pénitent qui découvre ce » que le confesseur lui a dit est aussi cou^ » pable que le confesseur qui révèle la eon*- >i fession de son pénitent (i). »^
Cependant la conspiration, quoiqu'avec lenteur , s^'avançait vers son but : Henri III , toujours de plus en plus méprisé , comment çait à n'être plus obéi. Ce roi , ins^^ruit des secrètes menées que la duchesse de Montpensier , sœur des Guises , dirigeait contre son autorité , lui ordonna , en janvier i588 , de sortir de Paris. Elle refusa de lui obéir ^ et, quelques jours après , tournant en dérision ce monarque , elle disait qu'il portait deux couronnes , mais qu'elle lui en réservait une troisième ; qu elle avait des ciseaux pour lui tondre la tête, et former une couronne de snoine à frère Henri de f^alois (2).
« EUe portait , dît de Thou , une paire » de dseauxd'or, pendue à sa ceîntuce , et » les montrait aux personnes de la cour
(t) Hiuwrtide de^ Thou, \vf. 86.
(2) Joumtdd» Uenri IH, tom. II , ^ptt%- S^
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» en disant qu^elle était destinée à tondre
» le roi ) afin de le reléguer dans un mo-
» nastère comme indigne de porter la cou- » ronne , et de mettre sur le trône un » prince qui le méritât mieux (i). »
-Cette pensée parut ingénieuse aux ligueurs , qui la reproduisirent en vers français et latins (a).
Les ligueurs , outre la dénomination de frère Henri de KaîoiSy appliquaient au roi des épittètes plus injurieuses encore. Ces factieux , si crédules , si fanatiques , avaientr ils le droit de reprocher à leur prince les erreurs dont euxrmêmfis étaient les défenseurs et les dupes ?
Le comité des ligueurs , nommé depuis le conseil des Seize , parce qu'il dirigeait les
(i) Histoire de de Thou, liv. i63.
(a) Henri III joignait au titre de roi de France celui de roi de Pologne; Un distique latin porte qu'une autre couronne l'attendait dans le ciel. Cest cette idée qui fit naître celle d'une troisième couronne ou tonsure monacale. Les ligueurs ont composé sur cette troisième couronne, en vers français et latins , plusieurs épigrammes qui méritent peu d'être reproduites. ( f^qyez . le . Journal de Henri III , par l'Estoile, au i8.noyembre.i585.)
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seize quartiers de Paris , que Timpunité rendait plus audaeieux , mit moins de mystère dans ses délibérations séditieuses. Ce conseil se tenait > en i588, dans le couvent des Jésuites de la rue Saint-Antoine ] Nicolas Poulain y assistait : il rapporte qu'on y proposa de se jeter sur le roi , pendant qu'il parcourrait en masque les rues de la ville. Le roi , averti par ce zélé serviteur , ne sortit point du Louvre.
Cependant les ligueurs ne cessaient de presser le duc de Guise de se rendre à Paris : ils lui écrivirent que leurs gens étaient prêts y en bonne disposition , en grand nombre , et qu'il ne leur manquait que sa présence. Ce duc répondit qu'ils eussent à établir secrètement leurs quartiers, et à rechercher le nombre auquel se montaient leurs partisans. Sur cette réponse , les ligueurs, dans les premiers jours d'avril 1 588, tinrent une assemblée dans la maison de Santeuil , située devant l'église de Saint- Gervais , où se trouvèrent Labruyère , La Chapelle , Rolland, Bussi-Leclerc, Crucé, Compan et beaucoup d autres.
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La Chapelle prit la parole ^ et , diaprés Tayis du duc de Guise , proposa de réduire les seize quartiers de Paris en cinq , et présentai rassemblée un plan où ce tte* division était tracée. Chacun des cinq quartiers de^ vait avoir son colonel , sous lequel seraient établis quatre capitaines. Â chaque oapi«> taine devait être distribm un méixmre , contenant les règles de sa conduite et Tin* dication des lieux où devaient se tiHHi^ver des armespour ceux qui n'en avaient point (i).
Ce projet adopté , les ligueurs s'occupetenta rechercher le nombre d^ommes qu'ils pouvaient mettre sur pied. Daprès leur calcul et l^urs recherches , il Héaulta que ce nombre se montait à trente xnillehommes.
Le 1 5 avril 1 588 , le (ktc de Guise écrivit encore aux conjurés qu'il avait 'enV'Oyéi p))asieurs capitaines eicpérimenti^s dans dive^ quartiers de. Paris ; qu'il leur envoyait da plus. cinquante cavaliers log«s dao^les vil?lages voisins de cette ville ; qua dès cavaliers
(i) Procès-yerbal de Nicolas Pôolain , seconde partie , intitulée Préparatifi de la lÂgne^ elQ«
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àe^metil j entrer pendant ia nuh qui pré^ cédait le dimanche de Quasimodo^ et pftr,la porte Saint-Denis ^ de laquelle les coi^urés éttâetil sur». A ces «aTuliers , entrés d^ms Paris , devait :se joindre une troupe de Ugaeiirs les phis déterminés. Voici le projet etmçu par le duc de Guise*
Le duc d'Épernod , qui ravak rcoutunné de £3iirela ronde depuis dix heures du soir jusqu'à quatre heures ^ matin , idevait étne tué par deux de ses firopres gens , qo&'on avait subornés : après cette expédition , la troupe devaot marcher droit au Louvre ^ passer les gardes au fil de Fépée , et s^m* parer de ce château et du roi.
Le roi fut bientôt , parNicolas Poulain , averti de ce nouveau complot. 11 fit nenibroer la garde du Louvre^ ordonna à ses quarante^ cinq :gentilshomnies.(i) découcher dansice
(i) Ces quarante-cii^q gentilsliommes, largement gagés par Henri III pour "la défense de sa personne et pour dûs expéditions secrètes, étaient généralement méprisés. On les qualifiait idejè/ufeansife nassgaàac, dncottpe'jarretsf as Msassinaient à ia Tolonté iduimaatre. (ki connaît les nomsMe quelques-uns dé ces assassins à gages : tels sont
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château , et fit venir de Lagny quatre mille Suisses 9 qui furent logés au faubourg Saint- Denis.
Ces précautions prouvèrent aux ligueurs que leur plan de conspiration était connu. Us ne pouvaient concevoir comment et par qui toutes leurs entreprises étaient révélées ] leurs soupçons ne s^arrètèrent jamais sur le véritable auteur de ces révélations : ils restaient confondus et déconcertés ; mai» Timpunité de leurs précédens attentats les rassurait.
Le duc de Guise , pour profiter du succès de ce coup de main, s^était approché de Paris , jusqu'à Gonesse. Dès qu'il eut appris les moyens que la' cour venait d'employer pour sa sûreté , il s'éloigna.
Les ligueurs n'étaient pas tranquilles : ils redoutaient à chaque instant les effets de la vengeance du roi. Dans cette crainte , ils écrivirent au duc, et, entre autres choses, ils lui dirent que , s'il ne venait promp-
, ceux de Ghalabre, Loignac , Montsery, Saînte-Maiines, etc. , tous de familles illustrés aux 7eux des généalogistes. • • :
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tement les secourir, ils. le regarderaient comme un prince sans foi. Le doc ,. ainsi pressé, répondit qu'il leur envoyait plusieurs capitaines . expérimentés , et qu^il les suivrait de près. Ces capitaines arrivèrent en eâet : ils furent reçus par les ligueurs , et secrètement logés en divers quartiers de Paris. Le duc , attendu avec impatience , et ne pouvant plus retarder son voyage à Paris , sollicita auprès du roi , pour écarter les soupçons que son arrivée pourrait faire naître , la permission de rentrer en cette ville, afin, disait-il, de se justifier devant Sa Majesté des calomnies dont on le chargeait.
Le roi , parfaitement instruit de tous ses projets , lui envoya le sieur Bellièvre pour lui défendre expressément de se présenter à Paris. Le duc promit d'obéir, jura , dans la suite , qu'il n*avait fait aucune promesse , et redoubla ses instances auprès du roi qui lui dépêcba , par le sieur de La Guiche , un second ordre.de ne point s'approcherde cette , ville.
La mère du roi , son épouse , la très-
4^ iri«r€^vit< D£ f»à]its
goMide partie de ses couttkafns, tous éé^ roués aux Guise» , sepaient) sans beârueoup d^eâbi^ts , parvenus à vaincre la résistance d^vproi faible^ indolent ^ incapable de pren-* dre une résolution forte , encore moins de lexécuter \ mais une nouvelle entreprise costiie sa personne réveilla , sinon son couraige, au moins le sentimont de sa propre conservation.
La duchesse de Montpensîer , voulant kàter le dénouement , <m ravir à son frère la gloiite d*un succès déisiré , fit , le 5 mai ^ placer une douzaine d'hommes hardis , cuirassés ^ bien armés et assisté^ de quelques gentilshommes dans une maison située hors la porte Saint- Antoine , nommée* Bélesbat ou la Roquette (i). Ces hommes embusqués devaient arrêter le roi à son retour de Yin-^ eennes , faice rebrousser son carrosse , et le mener en diligence jusqu'à Soissons , par le
{lyLa RotfueUe -ou Bélesbat était une maison de plaifance située daQ3. Le lieu même où depuis furent , en i63ô, établies les hospitalières de la Roquette, pi à l'extréinité de la rue qui porte ce nom. Henri II et Henri IV ont possédé cette maison.
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Utoyeai de plusieurs relais places^ sur la roule» Aussitôt on aurait répandu Talanne dans Paris , en disant, que les huguenots étaient enlevé le roi^ etqu'ik voulaient lui Qouper 1^ gorge ; puis ^ à la faveur du trouble eficiasioné par celte nouvelle , on serait loo^béi sur tous le» politkfues , sni tous les partisans du roi , nonrseulement à Paris , mais dans toutes les villes où le parti de la Ligue dominait*
• Ce complot 9 digne de son auteur , fut ejEi<;ore déjoué par Nicolas Poulain qm se rendit exprès à Ytncennes pour en avertir Henm lU. Ce prince fit venir de Paris une centaine de cavaliers pour lui servir d'escorte , à son retour de Yincennes.
Le 9 mai i588 , à midi , le duc 4^ Guise , malgré les ordres réitérés de Henri III , arrive: à Paris ^ descend à Thôtel de la reine mère (i). Un gentilhomme eii instruit le Meur de Villeroi* Celui-ci: court au Louvre pour en informer Henri lU : -Monsieur de
[t] L'ii^tel de la reine mère y Catherine de Médicis, était situé sur l'emplacement actuel de la Halle- aux- Blds.
Guise est arrwé , lui dit-il.» Le roi parait effrayé : // est vertu ? par la mort-dieu^ il en mourra , s'écrie-t-il. Il envoie chercher le colonel Alphonse Ornano \ Si vous étiez « ma place , que feriez-vous P demanda-t-il a ce colonel qui répondit : IlrCy a quun mot à cela :■ tenez-vous le duc de Guise pour ami ou pour ennemi P Le roi , sans répondre , fit un geste qui prouvait assez qu'il ne regardait pas le duc comme son. ami. Alors Alphonse dit au roi que , s'il voulait Pautoriserf il apporterait à ses pieds la tête du duc ,-ou le mettrait en lieu de sûreté qui lui serait indiqué , sans que f>ersonne n'osât bouger. Le roi , toujours timide et irrésolu , répondit qu'il espérait mettre ordre à tout par un iiutre n^yen.
Bientôt la reine mère , dans sa chaise, et le duc de Guise, à pied , partirent ensemble pour se rendre au Louvre. Le trajet était court ^ mais il fut pour le duc une marche triomphale.- Les Parisiens ligueurs s'empressaient sur ses pas , voulaient toucher son habit , le bord de son man teâu , faisaient entendre les acclamations de /^iVe Guise l
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viue le Pilier de F Église l L'Estoile ajoute qu'une demoiselle , quittant son masque , s'écria : Bon prince ! puisque tu es ici , nous sommes tous sauvés !
Catherine de Médicis présente au roi son fils le duc de Guise. Ce prince , en le voyant , devint- blême 5 se mordit les lèvres, et lui dit, suivant un témoiif oculaire, a qu'il trou- )) vait fort étraûge qu'il eut entrepris de » venir en sa cour , contre sa volonté et » son commandement. Le duc s'excuse et )) demande pardon , dit qu'il s'est fondé sur » le désir qu'il avait de représenter lui- )) même k Sa Majesté la sincérité de ses ac- » tïons , et de les défendre contre les ca- » lomnies et les impostures de ses ennemis . . . » La reine mère s'entremet là - dessus , la » reine aussi -, il est reçu en grâce. Le roi se » relire dans sa chambre. Le duc , peu de » temps après, accompagne la reine jusqu'à » «on logis , puis va à Thôiel de Giiisc(i). »
(i) Relation de la mort de MM. le duc et le cardinal de Guise , par le sieur Mirop, médecin. — Journal de Henri III , tom. III, pag. 461 , 4^5, 4^î *^™' ^^î pag. 95, 96. — Histoire de de Tfiou , liv. 90.
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Suivant d^autres témoignage» , le roi ae montra furieux , prit même la résolution de faire tuer le duc de Guise dans la chambre de la reine son épouse ^ et ce fut dans ce dessein qu^il pria sa mère de Vj introduire. Le roi s'y rendit, et, avec colère, demanda au duc ce qui Tamenait à Paris. Le duc , en ooiulisan exercé, sans s^émouvoir, se pros«terne, se met presqu'à genoux, et , dans un discours étudié , lui répond respectueusement qu'il aupplie Sa Majesté de vouloir bien prendre confiance en sa fidélité , sans se laisser aller aux passions et aux calomnies de ses ennemis. Ce commencement d'explication fut interrompu , et continué dans le jardin de la reine«
A ce mouvemei^t de colère succéda , chez le roi ^ le calme de la timidité : le duc en devînt plus audacieuse ^ et sortit triomjphant de cette lutte. Le lendemain, lomai, nou- %el\e entrevue entre les deux princes ennemis. Le duc la redoutait; mais elle eut un succès pareil à celui de la première.
Que pouvait Henri 111 , prince timide , efféminé , dont les débauches et les supers^
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tàkms avaient rétréci la raison , ^temt le . courage ; qui voyait s'élever contre lai une population dont il était méprise , une population excitée , fanajtisée par les prêtres ^ lesquels lui faisaient envisager la révolte et le renversement du trône comme des actes de dévotion ? Que pouvait ce roi environné de traîtres , et qui trouvait dans ses courti"* sans et jusque dans sa mère des partisans de son plus cruel ennemi? Il ne pouvait guère conjurer Forage qui lé menaçait, sans le faire éclater sur sa personne.
Le 12 mai , dès la pointe du jour, ce roi fit entrer par la porte Saint -Honoré les quatre mille Suisses logés depuis quelque temps dans le faubourg Skint - Denis , de plus , deux mille hommes de gardes-fran«" çaisea , et fit placer plusieurs compagnies de la ville dans le cimetière des Innocens.
Pendant la nuit du 1 1 au m , quatre de ces compagnies de gardes bourgeoises qu'on avait apostées dans le cimetière des Intio^ cens , séduites et entraînées par les ligueurs, avaient abandonné leur poste. Les troupes suisses , qui venaient d'entrer , les rempla^
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cèreùl dans ce cimetière \ puis elles furent, ait] si que les gardes françaises,, réparties,, dans divers postes dé la yille. Les Suisfes occupèrent la place de Grève et le. Marché- Neuf -, les gardes françaises, le Petit-Pont, le pont Saint-Michel et le pont Notre-Dame. Tous savaient reçu Tordre de n'attaquer aucun bourgeois ; mais seulemeut de repousser leurs attaques. Le projet du roi était, dit-on, de faire arrêter , avec cet appareil formidable, les principaux chefs de la Ligue, de les faire juger , et mourir par la main du bourreau. Il savait prendre des résolutions sans savoir les exécuter.
Au bruit de l'entrée de ces troupes et de leurs répartitions dans divers' lieux , les ligueurs alarmés se réveillèrent. Crucé, Fuiî des plus actifs de ce parti , dès quatre heures et demie du matin , fit crier dans le quartier de l'Universîlé,: alarmés l alarmes! Mêmes cris se font entendre danç les autres quariîerfi. Aufssitot les bourgeois s'arment, sortent de leurs maisons., se réunissent, dans leurs corps-de-garde. On tend lès chaînes dans Icf rues , on les barricade avec des
tonneaux pleioa de terjoe. Les^ capitaiiies que le duc de Guise «Tait fait aecrèlemei^t entirer dans Paris dirigent le mouvement. Le ^dttc deBiijssac, aon partisan , entouré d'une troupe d'^çoli^rs.^ de marinier» et d'artisans armés j établit ]a première barrieadie date la place Mau)>ert : tous les antres quartiers imitent xet eicemple avec uùe promptittMle qui décelait un plan, prémédité.
Chaque barricade était défendue par de la mousqueiçrie. Lesfprdeadu roi, voulant po^er de» seamiiieJiles-.datis la rue Saint- Severin^ fuirent forcés, par le» bourgeois de se replier dans iaur quartier. A midi, toutes Içs rues de Barô étaient fovtifiées par des hamcadesi, et ^elques^-uaies furent poussées jusqu'à eînquant» pas du Lonvve.
iic^ troupoft d» m^ pressées de toutes parts , im poa^ieu&ftV^Bcer ni reculer satrs s'expoaer hn £ru de ^es bsrriisades et ain: coups de pierres dont oa avsdit £nt provision.danâ l^s^»aj$ons.
Le rpi ^ imirwîil d'heure «n hétire , et alari^ de, \i^X cse jqui «e pa^aoil dans k ville , envfQT^t .t^mv , k tPiir le gouverneur
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de Paris, les maréchaux de Biron et d'Anm6];it*pour apaiser le peuple , et le rassurer sur ses intentions. Il chargea plusieurs fois la reine sa mère et Bellièvre de se rendre auprès du duc de Guise pour Tengager à sortir de cette ville : démarches inutiles. La révolte continua, et le duc de Guise resta dans Paris. La cour consternée pensa à faire retirer les troupes^ mais il était trop tard.
Un coup de tnousquet tiré , vers la rue Neuve de Notre-Dame^ par un des soldats du roi, amena une scène sanglante : les bourgeois aussitôt chargèrent les Suisses qui remplissaient la place du Marché-Neuf. Au feu de la mousqueterie se joignirent les coups de pierres lancées du haut des fenêtres. Vingt Suisses perdirent la vie et douze furent blessés, suivant les.uns^ et, suivant les autres , soixante furent tués et enterrés au parvis de Notre-Dame. Le massacre des Suisses serait devenu général , si le duc de Brissac , qui commandait pour le duc de Guise , ne les eût sauvés des mains des bourgeois, en les renfermant dans la
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boucherie du Marché-Neuf, et en faisaut cesser le feu de la mousqueterie.
En même temps ,- les troupes du roi placées sur les ponts furent chargées et mises en déroute : plusieurs soldats sauvèrent leur vie en se réfugiant dans les maisons. .
De Thou rapporte qu'étant sorti avant que les barricades fussent achevées il s'avança, malgré les dangers , jusqu'au Louvre qu'il trouva désert, et il ajoute qu'il vit sur le visage des partisans du duc de Guise un air de satisfaction et d'assurance qui lui fit juger que l'autorité royale était près de sa fin.
Cependant le roi , apprenant que ses troupes étaient battues de toutes parts , fut réduit à la honte d'implorer le soir l'assistance du' duc qu'il avait menacé le matin. Le maréchal de Biron vînt le prier, au nom de sa majesté, d'intervenir pour sauver les Suisses de la fureur du peuple. Le duc, flatté de pouvoir montrer quelle était Tétendue de son influence sur l'esprit des Parisiens 4 consentit à cette demande. Sur les quafrre heures iù soir, il sortit de son
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hôtel (i) poiwr se rendre à rHôte.l-de-VUle ^ puis il parcouriU diverses rues et places. Cette sortie, U première quilfi4; dans cette jouinée^ fut une espèce de marche triomphale. Il fit cesser partout la mousqueierie : il ordonna a.u duc de &i*îssac et au capitaiiaie Saiz^t-Paul de conduire les Suis^e^ et les gardes-françaises yçr& le I^àOuvre, de les obliger à porter leurs aij^mics. baissées , e^t 4 se djâcQuvrir la tète conun^ des vaincus. Sur son passage, il recueillit tant, d^aock-^ mations flatteuses de la pai:t de^ Pairi4en< » que, las d!enteudre crier w<? Guis^ , il dit : Cest assez , c^est trop , messieurs; crie:^ wirn h roil U humiliait et protégeait Heoji III. Le soir , les chefs de la garde bouirgepis0 ne voulurent point regevoir le m,qi d'ordre du prévôt de3 marchands, y qui ordinaire* ment le leur donnait au nom du mi\ ils . filèrent le demander au duc de Guise. Henri lU,. 4 P^ri^,. n'av9it plu» de. noi que bi^om.
(t) L'kM«I d* (biise était «eisi qttwi * d^nife ^aomaié
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Teh furent leâ prinicit>aux évétteittreus de Ift journée âfl. tl mai i588, Cmetise datiis rhistoire sous le nom de journée des batriùad&^y et qu'un député du eler^ aux ÉtaU de Blois qualifiait ^heureuse et sainte jmtmée des êabernadës (i).
Les étéuemeus du ïefndemsiin fttreùt la <ïott»6queuce de ceut de la veille. Le i3 au matin, lé roi tenait son conseil pour aviser attix moyens d'échapper à cette crise, lorsqu'on vint l'avertir que les prédicateurs excitaient le peuple, exaltaient sa fureur en disant : jiUons prendre frère Henri de Valois dêois son Lou\^re; de plus, que ces mêmes prédicateurs avaient fait armer sept à huit cents écolief'S , trois on quatre cents moîneis , et que huit niille hommes allaient sortir de Paris pour s'emparer des dehot's dû Louvre, et s'opposer à l'évasion du roi. Ces bruits , vrais ou faux , effrayèrent tellement ce prince , qu'il ne balança point entie le parti le plus honwabte et le parti le plus sûr. Vers le midi, feignant d'aller
(i) Lettres d'Etienne Pasquier, liy. x3, let. 3.
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se promener au jardin des Tuileries , il sortit à pied , tenant une baguette à la main.
A peine eut-il mis le pied hors du Lou- , vre y qu'un^ bourgeois vint augmenter sa frayeur , en lui disant que le duc de Guise , à la tète de douze cents hommes , s'avançait pour se saisir de sa personne. Alors il court vers la Porte-Neu^e (i), l'ouvre, et se . rend avec précipitation au château des Tuileries où étaient ses écuries ; il- fait partir en avant ses gardes , des Suisses et une partie de sa cour , se botte et monte à cheval. Du Halde, en lui chaussant ses éperons, le fit avec tant de hâte qu'il en mit un à l'envers : C^est égal^ dit le roi , je ne vais pas voir ma maîtresse^ fai un plus long chemin à faire. En fuyant , il $e tourna
(i) La Porte-Neuve était située entre le Louyre et les Tuileries , et se trouvait , ainsi que Tancienne mAraille , qui subsistait toujours , près du quai , en face de remplacement de Tancienne rue Saint-Nicaise. C'est par cette Porte-Neiu^e que Henri IV fit son entrée à Paris : à côté (le cette porte était la tour du Bois , qui a subsisté jus« que sous Louis XIV.
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vers. Paris, et jura qu'il n'y rentrerait que par la brèche ; il n'y rentra plus. Il passa à Saint-Cloud, et aUa coucher dans un village de Beauce nommé Latrape. Le lendemain il.se rendit à, Chartres, où il séjourna jusqu'à la fin du mois. Cette ville , pendant ce temps , devint le théâtre de plusieurs négociations.
Le duc de Guise était si enorgueilli du succès qu'il venait d'obtenir , que , le jour même de l'évasion du roi , et avant qu'elle lui fut connue, il s'exprimait ainsi dans une lettre adressée au gouverneur d'Orléans : a J'ai défait les Suisses , taillé en » pièces une partie de la garde du roi , et » tiens le Louvre investi de si près, que » je rendrai bon compte de ce qui est de- » dans. Cette victoire est si grande qu'il » en sera mémoire à jamais. » Mais il changea de langage lorsqu'il vit sa proie échappée.: ilen témoigna ses regrets^ et les plaisans , qui n'étaient pas alors trèspolis , disaient que les deux Henri (Henri III et Henri duo-de Guise) avaient bienfait les ânes.
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Pour arriver au but , il lui fallait réduire les chefs protestans qui faisaient bonne contenance 5 détrôner le roi qui , quoique chassé de sa capitale , conservait encore de puissans moyens de défense ; il lui fallait tromper le roi d'Espagne , qui , payant les frais de la conspiration , n'aurait pas consenti à en abandonner les fruits à un autre ; les ligueurs étaient divisés en deux partis : -il lui fallait ménageir et tromper un de ces partis , qui ne voulait être dominé ni par Henri III , ni par les protestans , ni par les Guises. Effrayé des dangers à courir , des peines à supporter , des crimes à commettre , le duc sentit que le moment d'un entier succès n'était pas encore venu \ que , dans ces circonstances , il lui était plus convenable de gouverner la France sous le nom d'un prince pusillanime que delà gouverner en son propre nom. Se repentant d'avoir laissé échapper sa proie , il fit prier le roi de rentrer à Paris , et employa l.a reine mère pour l'y déterminer. Ces prières réitérées , accompagnées d'assurances de fidéh'té , furent sans effet. Il revint à la charge , et
sous LA LIGUE. Sg
adressa au roi une lettre remplie de témoignages de respect et de soumission. Les plus ardens ligueurs , conduits par la reine mère , vinrent à Chartres en qualité de députés de la ville , protêstèi ent de leur très-humble obéissance ^ mais ils se permirent des demandes qui n'étaient pas de nature à faire oublier la journée des barricades. Le parlement, avec, des intentions plus pures, vint à son tour à Chartres exprimer au rçî la douleur que lui avaient fait éprouver les violences de cetye journée et son éloîgnement. Tous , jusqu'aux capucins , voulurent aller à Chartres.
Le t'j mai 1 588 y trente-cinq capucins, précédés par le duc de Joyeuse , appelé frère Ange depuis qu'il s'était rendu novice dans le couvent des capucins de Paris , firent le voyage à Chartres, les pieds nus. Pour rendre cette cérémonie plus^ touchante , ce frère Ange voulut ipiiter Jésus-Christ marchant au calvaire ; il portait sur sa tète une couronne d'épines , et sur ses épaules une lourde croix. D'autres capucins étaient chargés des instrumens de la passion. En
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eet À{uipage ils arrit èreni i Ckartfefl , oè , ayant appris tfStt ïe roi ëtnit à vêpres dans la catfaMrale , ils y entrèrent en dbantant le ndsetere. Alors frère Ange met à nu ses épaules fatiguées \ et d^sux* vigoureux capucins Itii appIiqTtent à tour de bras ^ et eai présence de ce prince , de grands coups de fouet V puis tous ces- capucins, fouettés oa fouettant , se prosternent aux pieds du roi en criant : miséricorde !
Le brave Crîllon , témdin de Wïlte scène ridicule , et voyant que Ton fouettait frère Ange , se mit à crier en pleine église-: Fouettez y fouettez tout de bon; c'est un lâche qui a quitté la cour et endossé le froc pour ne. pas porter les armes.
Cette farce, suivant M, de Thoû) fut imaginée par les ligueurs pour séduire le roi qui avait du goût pour ce genre de «pectacje ; mais les souffrances qui en rele-^ vaient le mérite étaient feintes. La c^îx portée par frère Ange était en carton peint en couleur de bois ; le sang qui paraissait découler de son front , et qu'on attribuait à la couronne d'épines , provenait' d'une su-
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pereherie ; les coups de discipline , avec Tapparence d'être rudement appliqués , na rataient qu'ayec mollesse. C'est pourquoi Gnllou disait ; Fouettez tout dfi bon (i)»
Cette scène pieuse fit pleurer quelques a3ii9taus ftl rire plusieurs autres. Heuri III flm plaignit à firère Ange , comme d'une profanation ei d'une manœuvre de ses en^ Délais.
Je vw expaser sommairement la suite des événemens qui se passèrent hors de Cftris.
Le duc de Guise , voyant Henri III toujoftr$. disposé i se venger des ligueurs, aidé, pai" la mère de ce roi » parvint , à force de scjlieitationa et d'intrigues , à obtenir un ^^de pacification t édit du iS juillet, par Id^iiel le m , soit dan& des articles. pal:Gn& t soit dtna dea articles secrets , accorde aux ligimrs tQuit ce qu'ils pouvaient 4^sirer , toot ce qua Le pape y le x<À d'Espagne et
tO Journal de îlenrilll, par TEstoile , tom. III, pag' io5. — Histoire de de Thou, liv. 90 , à la fio, et les restitutions soi* ce tivre. — D'Aubigné, tdm. IB,
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leurs satellites ambitionnaient. La journée des barricades devait être oubliée , tous les_ changemens opérés en conséquence , ratifiés ^ le roi et les ligueurs devaient s'unir pour faire une guerre d'extermination aux protestans ; et , après la niqrt de Henri III ^ on ne reconnaîtrait pour roi aucun prince hérétique : articles faits exprès pour exclure du trône de France le roi de Navarre 5 enfin le concile de Trente serait reçu en France y etc. , etc.
Les ligueurs obtinrent, tout du roi , excepté son retour à Paris : tant était profonde l'impression de la peur que lui avait causée la journée des barricades.
Il accueillit, à Chartres, le duc de Guise, les cardinaux et prélats de sa faction ] le a avril il dina et trinqua avec ce duc : le 4 du même mois, il le créa son lieutenant-général en toutes ses armées , et déclara son successeur à la couronne le cardinal de Bourbon , homme incapable ,. et. grand partisan de la Ligue sans savoir pourquoi. Ce roi consentit' en outre à éloigner de leurs fonctions les magistrats les plus dévoués à sos
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service , et à les remplacer par des ligueurs. Il 36 rendit à Blois , y convoqua les états du royaume*, et, par Teffet des intrigues de la faction, -cette assemblée ne fut composés que de ligueurs déterminés.
Henri III avait fait jurer à tous les magistrats , à tous les fonctionnaires , l'observation de Tédit de l'union ; il fit prêter ce serment aux députés des états , qui , à leur tour , exigèrent que le roi le renouvelât.
Le duc jura aussi ; mais bientôt après il viola son serment , et le roi ne tarda pas à l'imiter. Nouvelles plaintes de part et d'autre ^ nouvelles dissensions , qui furent terminées le 4 décembre , par une réconciliation solennellement jurée par le duc et par le roi , sur le sacrement de l'autel : faibles digues pour des côntractaus de mauvaise foi!
Ces^verses concessions du roi étaient feintes^ Il cédait tout au duc de Guise , dans l'espérance de tout recouvrer à la fois. Connaissant les projets ambitieux de cet ennemi , il croyait , à force de bienfaits , le porter à en abuser , afin d^avoir le droit de
64 HISTOl1|L£ I>E PAAIS
le puQÎr. Daïis ce de&sein , Heiirt III paraissait vouloir renoncer à Texercice du pou* voir pour ne s'occilper que de pratiques ée dév:aMQ^* Il fit à cet ^ffet eonUruii^ dans lè château, et ^u^die^^^ d^ ea chambre, de petites cellules pour y lof^r des capnciujs (i).
L'ambition du duc de Guise n'était pas satisfaite de tant de faveurs : le trône res^ tait à* envahir, ilfallaîi; en renverser Henri lU, Pour y parvenir , il s'empara de l'esprit de la plujpn^t dest députés Mil 4t«ts* généraux , et leur commuitiqua' ses dispo* sitions contre le rpi i mais 9 arrivé au faîte du pouvoir , fier dç h fortuuie et du snccès de ses crimes , ce inç n^Ugeait ]«s pers«»nés dont il avaitt 0n^ore graxidbesom., ué^ gligeait la reine mère ^ â laqjueDe aou am-^ bition était si redevable ; il venait mènke de se faire, des ema^mis dans m propre &* mille : daQÂ ce nombre ç^n complaît le éac de Mayenne , SQO frère „ et la dncbesse d'Àumale.
(1) Relation de la mort de MM. dé Guise, par le 8M9r Nmtli^i wé4»tifkdo Hfluri JU, tom ITI, fftgi 47S.
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Deptin feièkfciè tèMp» Henti IH atah enduré diyerses insoleivced et otitfagé^ de la pfrrt du dû^ de Ctâ^^ , lorsKJuMI apprit du duc de Mâyëïkiie et de la duehetoè d'Anmaie le pi'ôjet ijue c&t iBfmbm^t ârtàit conçu de de défeire dé sa pêrseukie. La reine mère eu fut xa&truite , et cônéeilk nu fod de prétenîr le Coup dont il était InfeUàcè. Cette eouttâis^ute , tes t^u^ih , le» res^utittieus d'outrages passés et récent , tMcourUreut à duuàêpr à €6 roi Téneirgie profité à réprimer uu istijet audadeu^ , rdyelfe , et qui conspillait tdntré àe» jout'd.
0§ii croirait tjue Henri IH prît la i^é^lutiou de faire ÀYt'èter le duc de 'Guise , de lé lirrâf à tin tiribunal , d'appeler contre lui la ireiig^a^ce des lois ; non : ce roi , élevé au itiilfëti de6 perâdiCs et des massacres , inéodnnalsisait les voies légales ^ il punit lin crime par un crime, et donna tin étemplë qui lui fut fatal.
La perte du duc de Gui^e et de ses principaux adhérens était décidée. Le duc en fut averti ; mais y plein de confiance dans sa force et dans la faiblesse de Henri IH/il méprisa
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ces avis, et répondit à ceux qui les lui don-' .liaient : // n oserait.
Le vendredi 23 décembre i588 , le roi, de gf^and . matin , fit parvenir au duc et au cardinal de Guise Tordre de se rendre promplement au conseil ] ils arrivent au château de Blois, trouvent la gardée renforcée , montent dans la salle du conseil , et , après y avoir resté quelque temps, le duc est m^tndé au cabinçcdu roi.
Tout était disposé sur son passage : douze hommes de la bande des quarante-cinq gentilshommes Fattendaient dans la pièce qui précédait le cabinet du roi. Le ducy parait 5 aussitôt un des quarante-cinq , le sieur de Montsery , lui porte un premier coup qui fut $uivi de plusieurs autres (i). Le duc tombe en . criant : Mes amis , miséricorde ! mon Dieu ! je suis mort ! ayez pitié de moi! etc., Le roi vînt avec joie contempler sa victime. On dît même qu'il lui donna des coups de pied sur le visage.
(i) Parmi les assassins, on nomme Monfsery, Dcsef- /ran«t&) Suintc-'MaUaes ^ Loig^nac, Sariac/etc. J'aiparU
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Le cardinal de Guise, qui présidait la chambre du clergé aux états y entend les cris de son frère , se lève de son siège pour aller le secourir. Les maréchaux d^Aumont et dt Retz mettent Tépée à la main, en lui disant : Quç nul ne bouge , s'il ne veut mourir ! Aussitôt ce cardinal et l'archevêque de Lyon, deux grands fauteurs de la Ligue , furent saisis par ces maréchaux et emprisonnés dans un galetas du château. En même temps, furent arrêtés , par ordre de Henri III, tous le? principaux ligueurs qui s'y trouvaient logés , leurs domestiques , le cardinal de Bourbon , madam^e de Nemours , le prince de Joinville , son fils , etc. ^ et , dans la ville , les députés de Paris ^ tels que la Chapelle- Marteau , prévôt des marchands y le présidenl^Neuilli, l'échevin Gompan, etc* Après ces arrestations et cet assassinat , le roi s% rendit à la messe!
Le lendemain , 24^^^^^^^^ 9 on s'occupa du sort du cardinal de Guise. Les gentils-
deSjfc^EMctMDsr.d^ oe^^ijuaraole-rcinq gentilsfaomi^^i , cidesius, pag. 39. /. .\ , /! ..
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hommes faûaienl* difficulié^de le pôîgaarder, parce qu il était carditwil \ mais , pour Ik somme de 4oo éc\is ^ on trouva quatre de ces nobles qui se cbargèr)ent de cette àtroee eiEpéditioD.
a Après celte exécution ^ dit r£stl>ile , le » roi sortit pour aller à la messe y et rear » contra à ses pieds le baron de,Luz t qui » lui offrait sa tète pour sauver la vie de êou » oncle , larchevèque de Lyon. Le roi lai )i promit la vie, mais non la liberté (i). »
La nouvelle de ces actes illégaux , de ces scènes aaliglantes I parvint bientôt à Paris, €ft y causa parmi les ligueurs la plus vive fermentation. Le duc d'Auiuale , qui setroilvait dans cette ville , en fut notmné gou^ verneur ; il commença par faire emprison*uer un grand nombre de ceux qu'on appelait politiques , fit fouiller leurs maisons j et mit à contribution tous lies babitans ricbes qui n'étaient pas ligueurs.
(i) Journal de JlenH III, par l'Estoile , tom. II. — • Histoire de de Thou , liy. 96. — Chronologie not^noire ^fimt Gayet, twa. h -^Nisfoine dtf U itfilU Si Parti, par Félibien, tom. II, lÎT. 3 , etù*
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L'avdeat Pierre YersoriB mourut ^ chnf^riu'f et, rendant les deruiers soupirs, il emkratssftit le ponrait du dut de Guise , et qualifiait le roi de tylran.
Ou arracha les armoiries du roi, placées ate portail de Tégiise de Saiut-Barthélemi , e( ou lea traîna daus le ruisseau* Le curé de Saintr-Gervais ^ le fameux Wincestre, avait disposé le peuple à cette vengeance , eu prêchant contre loi et en le traitant de vi-loin flérode y injure qui offre à peu prêt Panagramaie de Hemi de f^alois.
On détruisit mx tous les édifices les ar-^ moiries^ Wfigïïrersje Henri III ^ on déchira çon portrait partout où il se trouvait.
Le r" jaanwfer i589,/Wince|ler,.curé de Saint'Gervais^ après soti sersnon, « exigea, fi dit FEatoile, de tous les assistans le ser- > ment , en leut laissant lever la main , d'em- » j^oyer jusqu'à la dernière goutte de leur » sang , jusqu'au derùier denier de leur » bourse, pour venger la mort des deux ' » princes lorr^^ins , massacrés par le tyran , » jans le château de Blois , à la &ce des » États* Il exigea juii serntent particulier du
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» premier président de Harlai 9 qui, assis Ji devant lui dans l'œuvre, avait ouï sa pré* » dication, l'interpellalit par deux fois en » ces mots : Leuez la main, monsieur le » président, levez^la bien haut, encore plus » haut, afin que le peuple la voie^ ce qu'il » fut contraint de faire. Ce serment fut » exigé par les curés de plusieurs autres » églises. »
Le 2 janvier, le peuple, toujours excité par les prédicateurs, se porta dans Fégliëe de Saint-Paul*, ydéuuisit les tombeaux et figures de marbre que le roi y avait fait ériger à ses mignons, Saint-Maigrin, Quélus et Maugiron*
Le conseil des - Seize proposai à la Sorbonne la question de savoir si les Français avaient le droit de faire la guerre au roi pour la défense de la religion catholique y et' la faculté^ de théologie , a c'est-à-dire M huit ou dix soupiers et marmitons , dit )i PEstoile , comme porte-enseigne et trom^ )• pettes de sédition, dédarèrent tous leë * » sujets du royaume absôUâ du serment dû » fidélité et obéissance qu'ils avaient jor'i^e*
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» à Henri de .Valois , naguère leur roi ^ » rayèrent son nom des prières de Féglise, »' en composèrent d'autres pour les princes » catholiques , et firent entendre qu on » pouvait en conscience prendre les armes » contre ce tyran exécrable. » Voilà comment Tautel fut le soutien du trône (i).
Le 8 janvier , Wincestre annonça dans son sermon la mort de Catherine de Médicis , décédée le 5 de ce mois. Il dit que pendant quelque temps elle fut le soutien des hérétiques , mais que depuis elle avait favorisé la Ligue. « Si vous voulez , dit-il, lui » donner à l'aveiiture , par charité , un pa^ • ter ou un a^e , il lui servira de ce qu'il » pourra , je vous le laisse à votre liberté. » Le i6 janvier , Bussi-Leclerc , qui d« maître en fait d'arme» était devenu procureur au parlement , et qui , depuis l'évasion du roi, de procureur fut élevé à la dignité de gouver&eur de la Bastille , accompagné d«
(i) Journal de Henri III ^ tom. H, pag. i53 , 160. L'Estoile y rapporte les prières nouvelles substituées aux ancieunes ; et ses annotateurs ajoutent le décret tout en» iWr de la Êicolté de théologie.
vingt^iiq à trente hommes de son parti , tons aitnéii ) et teniEiii t cbâcun en msiin un piélti^let , irint au parlement , pendant que la grandechambre était assembiée ; et, désignant par leurs noms tous ceux qui étaient aspects au consBil de rtfrUon, il dit à haute voix : Suwezrmoi*^ venez-n^(ms^en à tHôteUde- Fille, oà Tùn a quelque chose à vous dire. Le président lui demanda d*aprèa qu'elle autorité il agissait ainsi : Leclero ne répon- «dit qu'en renouvelant Tordre de le suirre, et ajoutant qu'il leur en arriverait mal s^ila refusaient d'obéir.
Alors le président de Harlai, lept^iâdent de Thon et autres déclarèrent qu'ils étaient prêts k le suivre ; aussitôt les membres de cette cour souveraine, qui n'étaient point désignés, se levèrent généreusement, et dirent qu'ils voulaient partager le sort de leurs chefs : notable dévouement, dont cette époque désastreuse ne fournit que ée très-rares exemples !
Alors cinquante OU soiitaiïte Conseillers et présideus de cette cour , descendirent de leurs sièges, et se rendirent aux ordres de
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CCS factieux. Leclerc , qui marchait à leur j tête, les conduisit par le Pont-au-Change jusqu'à la place de Grève. « C'était, dit d« » Thou , un spectacle digne de compassion , » de voir tant de personnes respectables » par leur autorité, leur savoir et leur » probité, arrêtées comme des criminels » par un homme de néant, jusque sur ce )» tribunal redoutable, au pied duquel ils » l'avaient vu si souvent faire ses fonctions )» de procureur, et de les voir conduits )» par les rues de la ville , comme eq triom-^ )» phe (i). »
A la nou;relle de cette étrange expédition |* et pour jouir d'un spectacle si extraordinaire , une foule de mariniers , portefaix et vagabonds accourut à la place de Grève. Ceshommes, que les règnes précédens avaient accoutumés aux brigandages et aux massacres ,, auraient pu se porter à quelques violences envers les membres du parlement. Cette considération, à ce qu'il paraît, loucha Leclerc. Pour éviter à ses prisonniers
(i) Histoire de de Thou, iiv. 94*
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les dangers qu^offrait la place de Grève, il renonça au projet de les conduire à rtiôtelde-Ville ; il les mena , par des rues détournées, à la Bastille où ils furent tous enfermés. Dans le même jour, le conseil de r Union ou des Seize fit arrêter les membres du parlement qui , portés sur la liste de proscription , ne s'étaient point trouTés au Palais quand Leclerc s'y présenta 5 et , le lendemain , ce conseil fit relâcher tous ceux qui avaient suivi volontairement Leclerc, et dont 1^ noms ne se trouvaient point parmi ceux des pi^oscrits.
Les monastères que Henri III avait comblés de bienfaits signalèrent leur &reur et leur ingratitude contre ce roi. L^ Jaco^ bins e£Facèrent ou noircirent sa figure placée dans leur cloître ; les G>rdeliers, dont Henri III avait fait reconstruire l'église , insultèrent à la statue de ce roi que œs moi-^ nés y avaient élevée comme un»moiitiment de leur reconnaissance , la renversèrent , et lui coupèrent la tête. Les Grands- Augustins conservaient , derrière le maitre-autel de leur église, un grand tableau que Henri UI
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y avait fdt placer lorsqu'il issiitua Tordre du Saint-Esprit , tableau où ce roi était re» présenté. Sans respect pour cet objet consacré , les Augustins le détachèrent , le biffèrent, et le traînèrent par les Fues« Les vitraux des églises où se trouvait la figure de ce roi furent partout brisés.
Je ne rapporterai point ici tous les abus que les <;urés et les moines Élisaient de la ehaire évangéiicpe , qui ne retentissait que d'injures , de provocations a la vengeance «t au meurtre ; je ne parlerai pas non plus des nombreuses processions qui se faisaient alors^et où Ton voyait les hommes, les femmes, les filles , les garçons^ en chemise ou entièrement nus. Je réserve ces traits pour le tableau des moeurs de cette période -, mais je ne puk taire un moyen magique , qui fut alors emploj^ dans plusieurs églises de Paris : moyen fort en usage dans les siè^ clés barbares , ridicule par la v^rtu qu'on lui attiibuait , sacrilège paik le lieu où il était employé , et criminel par Fintention de ceux qui en faisaient usage. Laissons parler TEstoile , témoin oculaire.
« Furent faites à Paris force images de » cire qu'ils tenoient sur Tautel , et les pi- » quoient à chacune des quarante messes » qu'ils faisoijent dire durant les quarante » heures, en plusieurs paroisses de Paris ^ » et, à la quarantième, pîquoient l'image » à l'endroit du cœur , disant à chaque pin qûre quelques paroles de magie , pour es- » sayer à faire mourir le roi. Aux pro- )i cessions pareillement , et pour le même » effet, ils portoîent certains cierges ma-r » giques , qu'ils appeloient par moquerie » cierges bénits , qu ils faisoient éteindre au » lieu où ils alloient , renversant- la lu- )• mière contre bas , disant je ne sais quelles » paroles que des sorciers leur avoient ap- » prises (i). »
Voilà , je le répète, comment l'autel était le soutien du trône , voilà des prêtres chrétiens qui se livrent à des opérations magiques, et qui, dans leur aveugle fureur, mêlent ces pratiques ridicules ou païennes
(i) Journal de Henri IIl, tom. II, pag. 173, édit. d« 1744*
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k des cérémonies chrétiennes ; voilà ce bon vieux temps que regrettent et voudraient ramener des hommes ignorans ou perfides. Pendant que les prédicateurs épuisaient toutes les ressources de leur génie pour inspirer de l'horreur contre le roi, que des prêtres employaient la magie pour le faire périr, et que le conseil des Seize continuait à piller les maisons des personnes riches qui n'étaient point de leur parti, le duc de Nemours et le duc de Mayenne arrivèrent à Paris , le premier échappé de sa prison de Blois , et le second venu de.Lyon , où il séjournait pendant qu'on massacrait ses frères. Ce dernier , nommé Charles de Lorraine , duc de Mayenne , fut déclaré chef d« la Ligue ou de la sainte union, . Voici quels furent à Paris les établiss«incns de ce gouvernement.
S II. Établissemens pendant la Ligue.
Conseil nES Seize. Il siégeait à l'Hôtelde -Ville. Ce conseil , si fameux dans l'histoire de la Ligue , ne fut d'abord composé
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cpsieàe cinq membres : Compan, Cnicé, La Chapelle , Louchard et Bussi-Lcclerc , choisis par les Guises pour diriger les cinq quartiers. Quelques mois après révasîon du roi , les ligueurs renoncèrent à la division de cette ville en cinq quartiers, et reprirent l'ancienne division en seize. Chaque quartier eut alors son chef : ces chefo formaient le Conseil des Seize. Le lieu de ses séances, d'abord incertain, ne fut fixé qu'après la fuite de Henri III : alors il s'identifia avec le corps municipal.
Après l'assassinat des Guises à B)(ms, ce conseil créa , le 24 décembre i588 , le duc d'Aumale gouverneur de Paris.
Au mois de mars iSSp, le conseil des Seize établit , dans chacun des seize quartiers de Paris , un conseil composé de neuf personnes chargées de veiller à la tran- - quillité et à la sûreté de leurs quartiers respectifs- Quelques principes démocratiques professés par des membres du conseil des Seize, des lettres interceptées , et dans lesquelles les membres de ce conseil ne faisaient nulle
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menuon du duc de Mayenne, indisposèrenl fortement ce duc contre eux; il disait que ces membres étaient des homnïes turbulens , qui ne désiraient que la ruine de la noblesse.
Après la mort du cardinal de Bourbon , prisonnier , qu'on avait nonuné roi , sous le Dom de Charles X , le conseil des Seize s'adressa au pape et au roi d'Espagne pour leur demander un roi cpii fût ligueur : eette demande, qui contrariait les prétentions du duc de Mayenne , devint pour lui un nouveau motif de mécontentement.
Dans le Dialogue du Maheustre et du Manant^ ce dernier, bon ligueur, dit : « Le 1» desseijQ des Seize était de faire observer » la religion sans simonie , la justice sans ' » concussion, la noblesse sans tyrannie ^ » et maintenir le. peuple sans désobéis^ » sànce. »
Le Mabeustre , qui n^était pas ligueur , lui répond: <( Jesais qu'ils bâtissaient contre » la volonté de vos princes, de vos magis* )) trats et de vos grands , lesquels se sont » servis du labeur et invention des Seize » pour leur avantage et établissement , et
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» SOUS main ont résisté à ce quHls faisoicnt » et établissoient. à Tavanlage du peuple , » qu'ils désirent ranger à ia servitude mo- » derne , de crainte que leurs grandeurs. , » honneurs et volontés ne soient retran- » chés et limités (i)# » '
Le duc de Mayenne présidait le conseil des Seize, et, de plus , était chargé de Texécuti on de ses ordonnances, ce qui lui avait acquis sur les Parisiens un ascendant dont il abusa bientôt. Le 4 décembre iSgi , il fit arrêter quatre membres de ce conseil , et prohiber , sous des peines sévères , les réunions secrètes. Cette sévérité prouve que les ligueurs de Paris ne vivaient pas en bonne intelligence avec leur chef.
Cette exécution , à laquelle il donna des prétextes d'intérêt public, n'avait, comme on le voit > d'autre motif que son intérêt particulier. Ces actes de tyrannie devinrent très-funestes au parti de la Ligue et favorables à celui du roi de Navarre (2).
(i) Dialogue du Maheustre et du Manant.
(2) Le vulgaire crut que cette conduite du duc de
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Le conseil des Seize , réduit à douze , vit , d'après ces violences , son autorité et sa considération s'affaiblir 5 il ne "volait plus que d'une aile , disait-on alors. Il subsista , cependant , en cet état , jusqu'à l'entrée de Henri IV à Paris.
Je vais parler d'une autre institution de la Ligue établie à côté de celle des Seize, et qui contribua beaucoup à laffaiblissement de leur autorité.
Conseil général de la Sainte-Uniok ou DES Quarante. Ce conseil , qui siégeait à THôtel-de- Ville , créé par le conseil de» Seize , fut composé de quarante personnes des trois états : la noblesse, le clergé et le tiers-état , toutes élues par le peuple de Paris. Ce conseil figurait, en petite pro- Mayenne avait pour motif la condamnation et la mort de Baroabé Brisson , premier président du parlement , d« Larcher , président en cette cour , et de Tardif du Ru , conseiller au Cliâtelet, que les Seize, le i5 novembre iSqi , firent exécuter à mort. Ce ne fut là que le prétexte de la conduite de ce duc, qui saisit avec empressement cette occasion de punir des hommes qui s'avisaient de correspondre à son insu avec le pape et le roi d'Espagne , et de séparer leur cause de la sienne.
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portion , les états-généraux ou une repré* sentation nationale. Sa première séance se tint , eèses réglemenset attributions furent délibérés le i^ février 1689.
Ce conseil , composé de magistrats ligueurs , de militaires , d'évècpies , de curés et des plus fougueuiE prédicateurs du temps, avait dans ses attributions la correspondance avec les villes dévouées à la Ligue et la direction des affaires des provinces ligueuses.
Ce conseil , de sa propre autorité , conféra le titre de lieutenant général de Fétat royal et couronne de France au duc de Mayenne , qui, en cette qualité, vint, le i3 mars
i589 C^)? pi*êt6i^ so^ serment au parlement métis, composé alors de quelques anciens membres et de ligueurs récemment introduits*
Peu façonné aux institutions populaires et à la dépendance d^un conseil où ses
(i) Mémoires de la Ligue, tom. IV ^ V. ^--Dialogue du Maheustre et du Manant. — Journal de Henri III et de Henri IV- — Satire Ménippée, et obseryatioos sur cette satire. — Chronologie not^ennaire, etc.
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volontés étaient quelquefois contrariées , ce duc, pour y augmenter son influence, se permit d'y introduire quatorze nouveaux membres qui lui étaient dévoués^ de sorte qu'au lieu de quarante ce conseil se trouva composé de cinquante-quatie.
On y ajouta , ensuite , quelques autres personnes. Au mois de novembre i Spo ,. mécontent de ce conseil général de l'Union , et ayant envahi l'autorité suprême , il résolut de dissoudre cette institution à la-* quelle il devait son existence politique : la créature détruisit son créateur..
En envoyant à la potence quatre membres du conseil des Seize ; en dissolvant le conseil de rUnion , le duc de Mayenne, aveuglé par son ambition , sapait lui-même les bases principales de son autorité.
COWFKÉRIE DU CORDON ET DU SAINT 'NOM
DE Jésus. Cette confrérie , établie dans l'église de Saint-Gervais , était un véritable club de ligueurs fanatiques. Son règlement, imprimé en 1690, porte en substance que les confrères doivent jurer de vivre dans la foi catbolique , dans l'obéissance au car-
84 RISÎ-OIHE de PARIS
dînai de Bourbon , prétendu roi de France, nommé Charles X , et à son lieutenant le duc de Mayenne ^ de ne jamais reconnaître aucun roi hérétique, notamment Henri de Bourbon , roi de Navarre , relaps , ex*communié par le pape , et de s'opposer à toute trêve et à tout traité de paix conclus avec ce prince.
Cette confrérie eut l'audace d'adresser au parlement un mandement, qui enjoignait aux quarteniers de Paris de faire un rôle de tous les Parisiens soupçonnés d'être politiques.
Confrérie ou Cokgrégatioiî du Chapelet , établie à Paris , dans la maison des Jésuites de la rue Saint-Jacques. C'était un foyer de sédition et de fanatisme , où ces religieux attiraient les hommes îgnorani pour s'en servir au besoin.
Chaque confrère était tenu de porter autour de son cou un chapelet , et d'en réciter journellement les prières : ainsi cet instrument de piété devenait un signe de ralliement. Les Seize de Paris , l'ambassadeur d'Espagne et les membres de-Ja con-
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j^régation se réunissaient, tous les diinaii«> ches , dans une chapelle haute de la maison des Jésuites : là, se pnononçait un discourt propre à maintenir le public dans un étal d'exaltation fanatique. Après ce discours, le peuple était congédié , et les chefs, parmi lesquels figurait le curé Pîgenat , discutaient sur les affaires de la sainte Ligue. Le pape prodigua aux confrères les trésors inépuisables de ses indulgences : il les gratifia de neuf vingt mille ans et neuf vingt mille qua^ rantaines d'indulgences , et de la rémission de tous leurs péchés au moment de leur mon (i).
Un bon ligueur devait être de cette confrérie , et porter le chapelet au cou-, témoins ces vers :
Qui n'a de chapelets au cou Mérite d*j avoir un licou.
S m. Assassinat de Henri UI. Siéf^e de Parlr.
Les actes sanguinaires de Blois devinrent
(i) Remarques sur la satire Ménippée, édition de >7ii,'toia. n, pa^. S19, 3ao.
funestes à Henri III. Il crut, en faisant égorger les Guises , accroître son autorite ; 11 la ruina au poinf qu il se vit réduit à se jeter dans les bras de ceux contre lesquels il avait , quelques mois auparavant , juré de faire une guerre d'extermination , et à implorer le secours de ses ennemis et de son beau-frère , le roi de Navarre. Le 3o avril ï 589 , les deux rois eurent leur première entrevue au Ples«is-les-Tours : leur embrasse* inent fut mêlé de larmes. Ayant réuni leurs forces , ces princes , après diverses ex^ditioiis , marchèrent vers la fin de juillet contre Paris , et campèrent dans les environs de cette ville. Henri III prît son logis à Saint- Cloud , en la maison de Gondi.
I^es ligueurs parisiens, frappés de cens* ternation à la vue des troupes royales qui investissaient étroitement leur ville, pensèrent sérieusement à détourner l'orage dont ils étaien;t menacés. Le .29 jukUet , le duc de Mayenne, les sieurs de La Chastre, de Villeroi et auti^es, délibéraient dans le cabinet de ce duc sur le parti qu'ils avaient à prendre 9 lorsqu'un nommé Bo^rgoing^
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prieur des jacobins de Paris , s'y présenta , et dit qu'un des frères de son couvent, nommé Jacques Clément , jeune homme dé^ vot, visionnaire, persuadé que des anges descendt*aîent du ciel pour venir à son secours , ou qu'au moins il obtiendrait la palme du martyre , avait pris la ferme résolu»lion , pour faire cesser la persécution dont Henri III menaçait les bons catholiques, de sacrifier sa vie en arrachant celle de ce roi -, et que ce frère était venu le supplier de lui trouver un moyen d'approcher de la personne de ce prince. On discuta longuement sur cette proposition : les uns la trouvaient admissible ; le sieur de La Chastre la rejetait en disant que ce religieux ne pourrait jamais avoir accès auprès du roi.
Pendant cette discussion, Bussi-Leclerc vint apporter au duc de Mayenne un paquet de lettres , qu'un augustin , qui venait de dire la messe à la Bastille , dçvant les membres du parlement détenus dan« celte prison , lui avait remis ^ et , quoiqu'il fût ^i^ par ces membres de faire secrètement parvenir ce paquet au roi Henri HIv,
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l*augustin avait cru convenable de le lui communiquer. On jugea aussilôt que ce paquet de lettres pouvait servir de passe-port i Jacques Clément. « Au pis aller , dit le » sieur de La Chastre , c'est un moine » perdu, qui se dévoue de lui-même pour M le salut public. » On donna le paquet au prieur Bourgoing : on y ajouta une ample instruction verbale et recommandation , au cas que le moine fût pris, de ne nommer personne •, il pouvait seulement nqumier son prieur , auquel on promit une çscort« pour se réfugier en Flandre, si le coup venait à manquer (i).
Le soir du lundi 3i juillet, le jeun« moine arrive à Saint-Cloud , y couche, et, le lendemain, se présente devant le logis de Henri III. Les gardes lui refusent le passage : il insiste ^ le bruit de cette altercation parvient jusqu'aux oreilles du roi : Laissez-le approcher, dit-il^ on dirait que je chasse les moines , et ne veux pas les
(i) Nouveaux Mémoires du maréchal xte Basêomjfierre, pag. i33.
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vpir, Henri III était alors placé sur le sîégc de sa garde-robe. Jacques Clément s'approche, lui présente les lettres dont il était porteur j et , pendant que ce roi en prend lecture , le moi ne sort de sa manche un grand couteau , et le lui plonge dgins le bas-ventre. Le couteau reste dans la plaie ; le roi l'arrache avec effort, en frappe l'assassin au visage, et s'écrie : ^h! le méchant moine l il nia tué, quon le tue \
Les ga'fdes accourent, frappent à^l'envi le moine qui meurt sous leurs coups redoublés. Le lendemain 2 août, le roi expire.
Dès-lors , le roi de Navarre, le plus prochain héritier du trône , prend le titre d« roi de France et le nom de Henri IV.
A la nouvelle de la mort de Henri III , les ligueurs de Paris font éclater une joie extravagante et féroce. La duchesse de Montpensier embrasse avec transport le messager qui l'instruit de cet assassinat. Ahl mon ami, s'écrie-t-elle : mais est-il bien "v rai ^ au moins? Ce méchant^ ce per^ fide^ ce tyran est-il bien mort? Dieu î qu^
go HISTOIRE D& PAKÏS
VOUS me faites aise l Je ne suis marrie que d'une chose y c*est qu'il nait su^ awM de mourir , que c'est moi qui foi fait faire ( i ).
Aussitôt elle parcoiH't les rues de Paris avec la duchesse, de Nemours , eu criant : Bonne nouvelle , mes ^mis , bonne naus^elle ! fe tj'ran est mort; il ny a plus de Henri de F^alois. Elle veut que le deuil de cette mort soit porté eu vert -y elle distribue daus cette ville un grand nombre d'écharpes de cette couleur ^ enfin elle en garda uue pendant long-temps,
La duchesse de Nemimrs se rend dans Téglise des cordeliers , monte sur les marches du principal autel , et harangue l6 peuple , en vomissant un torrent d'injures contre le roi assassiné.
On alluma dans les rues de Paris plusieurs feux de joie.
(i) Cet aveu confirmerait ce que d'autres écrivains du temps ont publié sur les manoeuvres de la duchesse de Montpensier , pour monter la tête du jeune moine. EUe fit , dit-on , pour le déterminer a. ce meurtre , ce qu'une femme honnête ne doit point faire, f^ojrez la Satire Menippée , tom. II ; remarques sur cette satire, paç. 33o.
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Les prêtres et moines publièrent plusieurs écrits apologétiques de l'action de Jacques Clément , firent graver en plusieurs formats le portrait de ce mmvjs assassin , fe placèrent sur les au4:els ^ enfin ils Tkonorèrent comme un saint, comme un martyr (i).
Henri lY, après divers exploits , vint , le 3i octobre suivant, mettre le siège devant Paris. Il logea avec san armée dans les villages de Geniilly , Mont-Rouge , Vaugirard et autres. Sully, le duc d'Aumont et Cbâtillon attaquèrent le faubourg Saim-Gennain. Dans une rue vdsine de la foire de ce nom (!i), ils cernèrent uxfê troupe de Parions; et) dans un espace d^enviroa deux cents
(i) En 1682, un nommé Jaureguy et un moine jacobin, uppeié Antonin Timmermuin, assasânèreut le prince (TOrang^e. Un jésuite avait persuadé aux assassins que des anges, après le coup, viendraient les enlever dans le ciel. Les anges ne se présentèrent point : les ciiminels furent punis de mort ; et le P. Hyacinthe Ghoqœt , dans son livre intitulé Sancti ordinis Belgii prœ^ dicatorum , mit le jacobin meurtrier au rang des saints martyrs.
(2) Peut-être rue de Tournon ou rue de Gondé , alors nommée rae Neuve.
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pas , ils en tuèrent plus de quatre cents. Je suis las de frapper, dît Sully, je ne saurais plus tuer gens qui ne se défendent point. Les troupes du roi se mirent alors à piller les maisons , et Sully eut pour sa part du pillage deux ou trois mille écus. Puis , quelques seigneurs de cette armée s'avancèrent vers la pQrte de Nesle qu'ils trouvèrent ouverte*, quinze ou vingt pénétrèrent dans la ville , jusqu'en face du Pont-Neuf; mais bientôt survint une troupe nombreuse qui les força de se retirer (i).
Cette tentative, qui n'avait pour objet que d'attirer le duc de Mayenne , répandit l'épouvante dans Paris , mais n'intimida point les prédicateurs , qui ne cessèrent , pour rassurer les liabitans , de traiter Henri IV de tyran et d'usurpateur. Deux jours après, Tarmée royale aband^ina Paris pour aller assiéger Etampes.
Le 8 mai iSgo, mourut dans sa prison, àFontenay, Charles cardinal de Bourbon, que , dès le 5 août iSSg , les ligueurs
(i) OEconomies royales , tom. I, i^* partie , ch, ^,
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avaient proclamé roi de France sous le nom de Charles X. Cette mort désappointa le dac de Mayenne qui ne savait plus quelle couleur donner à son autorité , sous quel titre l'appuyer, sous quel nom seraient promulgués les actes publics , ni quel fantôme de roi il pourrait substituer a ce bon homme qui n'avait régné qu'en prison : d'autre part , il craignait- que Henri IV ne se fît catholique.
Cette crainte et l'armée de ce roi qui s'avançait pour faire le siège de Paris, déterminèrent la Sorbonne à rendre, le 7 mai iSgo, un décret dont voici la substance ;
Après avoir célébré la messe du Saint- Esprit , elle déclara qu'il est défendu aux catholiques de recevoir pour roi un hérétique ;
Que si ce roi obtient son absolujLion , et se fait catholique , il doit être exclus du trône , parce qu'il peut y avoir feintise ou perfidie dans sa conversion.
Quiconque favorise un tel roi est hérétique , et doit être. puni comme tel.
Ainsi les Français sont teniTs en cons-
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cience de s^opposer de tout leur pouvmr k ce que Henri de Bourbon, hérétique, fauteur dTiérésie, ennemi de l'Eglise, relaps, excommunié , parvienne au gouvernement du royaume, quand même il serait absous par k pape*
Comme ceux qui Êirorisent en quelqae manière les prétentions dudit Henri sont déserteurs de la religion , en pécké mortel , damnés comme opiniâtres et travaillant à établir le règne de Satan ; de même ceux qui s'opposeront de tout leur pouvoir à l'établissement de ce roi auront bien mérité de Dïeu et des hommes , et seront récompensés dans le ciel par un bonheur étei^ nel (i).
Le soir même du jour où ce décret fet rendu , l'armée du roi arriva , s'empara si-* multanément , et dans l'espace de deux heures , de tous les faubourgs de Paris , brula tous les moulins des environs. Le roi, s'il eût été mieux secondé , aurait alors pu prendre Paris,
(i) Journal de Henri IV, par TEstoile^ t. I, p. 4i-
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« Cette ville, suivant l'aveu même d'un » ligueu/F , étoit sans gouverneur ni magis-* )) trat qui lui commandât, et sans aucune » poliee..* Chacun vouloit étrelem^iitre... » Elle étoit, en outre, dépourvue d'artil- » lerie et de munitions de guerre ; il n'y » avoit qu'une seule pièce montée, et qui » pût promptement servir , parce que tout n le surplus en avoit été tiré et perdu aux » rencontres passées. Les murailles étoient » si mauvaises qiie par plusieurs endroits » on y montoit et descendoit sans difficultés ^ » et , surtout , si peu de provisions de pain , » de vin et autres choses nécessaires à la » vie, ijue personne n'estimoit avoir provi- » sîon pour quinze jours. . . * Si le roi de Na- » varre eut bien su se servir de l'occasion, 9 et user de sa fortune , il eût obtenu sans » peine ce qui , depuis , lui a coûté beau- » coup à poursuivre (i). »
Henri IV se borna à bloquer Paris , et à
(i) Bref discours et véritable des choses les plus notables arrivées au siège de la ville de Paris , par Pierre Comeio, pag. 9 et 10,
d'emparer de la ville de Mantes , où îl attendit les secours qui lui venaient d'Angleterre.
Les Parisiens profitèrent du séjour du roi eu cette dernière ville pour faire à la hâte les provisions les plus urgentes ^ ils saisirent quelques convois de vivres.
Le II mai , par ordre du duc de Nemours, que les Parisiens venaient d'élire gouverneur de Paris, on s'occupa des fol^tifica tiens de cette ville : on abattit plusieurs maisons dans les faubourgs. Le journaliste l'Estoile, en parlant de ces travaux auxquels\ chacun prenait part, nous offre, sans y penser, une image assez fidèle de l'état des différentes classes de la société en France, Les bourgeois travaillaient , les seigneurs allaient les voir travailler,- et les prédicateurs les exhortaient à l'ouvrage (i).
Le i3 mai , d après un recensement ordonné par le prévôt des marchands , il fut reconnu qu'il existait dans Paris deux cent mille personnes , du blé pour les nourrir
(i) Journal de Henri IF', tom. I, au ii içai i59«.
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tin mois , Qt quinze cents muids d'avoine dont OB £t da- pain» On choisit , en même temps , certains boulangers dans chaque cpartier, auxquels on distribuait de tempsen tem]^s du blé , à raison de quatre écus lesetier, pour ensuite en faire du pain, et le vendre aux pauvres (i).
Chaque jour se faisaient à Paris plusieurs processions, et surtout des sermons. C'étaient des spectacles qui trompaient un peu le malaise du peuple , et qui , lui donnant des espérances, Tem péchai eut de se livrer à la sédition. Les prédicateurs , en eflFet , ne cessaient d'entretenir leur auditoire de la prochaine arrivée du duc dfe Mayenne , qui devait délivrer Paris des enneaiis et j amener' Tabondance : ils imaginèrent de fabriquer et de lire dans leurs chaires de prétendues lettres de te duc^ lesquelles contenaient l'assurance de sa marche vers cette ville avec dé puissftnssecours. On BOîmmait cette manière de
{i) Bref discours et véritable sur le sîëge de Pans,
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donner des espérances : prescherpar billets. Le chevalier d'Aumale , renommé par son courage, ses pillages, ses débauches, ses profanations et son catholicisme , fit , le i4 mai i5go , une sortie., et força les enne^ mis d'abandonner Fabbaye de Saiçt-Antoine : ses soldats pillèrent le couvent des religieuses , s'emparèrent des vases sacrés et de tous les ornemens de l'église.
On prêta de nouveau le serment de mou'^ rir plutôt que de se rendre. Le i" juin , on fit une sortie du côté du faubourg Saint- Marceau : les ennemis furent forcés de se retirer vers Juvisy. On résolut de faire une revue i. de toutes lest forces que pouvaientfournir les prêtres , les moines et les écoliers ^ et , le 3 juin iSgo , cette revue se fit avec une solennité ridicule.
<i Ro^e, éyêqu&de Senlis, marchoitàla » tête com,me commandant et premier capi- )i taine , suivi des ecclésiastiques , allant ^ v de quatjre en qi^atre \ après , Tenpit le » prieur des feuillans avec ses religieux ( i),*
(i) L'auteur du bref discoan sur le siège de Pari9 • très-bon ligueur j parlant de cette revue , dit que IVox««
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» puis les quatre ordres mendians , les ca- » pucins , les mininijes , entre lesquels îl y » a voit des rangs d'écoliers. Les chefs des » diiTérens religieux portoient , chacun , » dune main tin crucifix et de Fautre une » hallebarde ; et les autres , des arquebu- » ses , des pertuisanes , des dagues et autres » diverses espèces d'armes , que leurs \oi- » sins leur avoieut prêtées. Ils avoient » tous leurs robes retroussées et leurs ca- » puchons abattus sur leurs épaules. Plu- » sieurs portoient dés casques, des cocselets » et des pëtrinals. Hamilton , Écossais de T» nation , curé de Saînt-Cosme , faisoit » 1 office de sergent , et les rangeoit, tantôt » les arrêtant pour chanter des hymnes, » et tantôt les faisant marcher : quelque- » fois il les faisoit tirer de lelirs mousquets. » Tout le monde accourut à ce spectacle » nouveau , qui reprèsentoit , à ce que les » zélés disoient , l'Eglise militante. Le légat
^▼éque de Senlis , était le capitaine : « et pour Jet autres > chefs et soldats , le prieur des chartreux avec plu- » sieurs de ses religieux, les feuillans, les capucias, » etc. »
lOO HISTOIRE DE ^AKIS
» y accourut aussi , et approuva par sa pr^-
» sence une monstre ( revue ) si extraordi-
» (linaire , et en même temps si risible *,
» mais il arriva qu^un de ces nouveaux
» soldats , qui ne savoit pas sans doute que
» son arquebuse étoit chargée à balle, von*
» lut saluer le légat , qui étoit dans son car*
» rosse avec Panigarole , le jésuite Bellar-
» min et autres Italiens , tira dessus , et
» tua un de ces ecclésiastiques ,. qui étoit
» son aumônier ^ ce qui fit que le légat s'en
)> retourna au plus vite, pendant que le
» peuple cri oit tout haut que cet aumônier
)) avoit été fortuné d'être tué dans une si
» sainte action (i). »
(i) Journal de Henri IV, par PEstoile , au 3 juin
U ne faut, pas confondre cette revue avec celle qui. se fit à Paris, le 10 février iSqS, et dont les auteurs tle la satire Ménippée ont offert une si plaisante caricature : celle que je mentionne ici, et qui eut lieu en juin iS^o, est décrite par Gayet et par Legrain, qui dit que ces moines, devenus tout-à«coup arquebusiers, faisaient des salves et escopetteries quand ils passaient devant le Ipgis de quelque milord-seize , comme font les gentils soldats devant les portes de leurs maîtresses.
Cette même revue de iSgo est aussi décrite dans It
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On fit des sorties , des sermons , des processions et quelques revues pareilles à celle dont je viens de parler : expédîens qui
satire Ménippée , et dans une pièce qui en fait partie , pièce intitulés les Sifigeries de la Li^ue : en voici qac[qnes traits :
«Une grande quantité de prestres et moines (je ue dis » pas religieux) et novices , en forme de goujats ; la seij> sûre (les seize) accompagnée d'un grand nombre de 3» pédants , le tout de divers ordres et nations , armés à » la légère , sur le moule du pourpoint de Tantiquité » catholique...... se faisoient voir, en ce folastrc et risi-
» ble équippage, par les rues de Paris...... Après eux ,
» cheminolt ua assez malotru personnage, que l'on disoit » estre un avocat fol (Louis d'Orléans , avocat), armé » de même...... à savoir d'un vieil corps de cuirasse de
» fér-blanc, âne bourguignote d'Auvergne en tête, pan- » Hachée et harnachée d'un superbe trophée de plumes » de paon, une fourche-fière. sur son épaule gauche ^ ■ le bec tirant contre bas , un cornet de verre pendu à » sa ceinture Ainsi, je vois cette nouvelle armée
> passer outre le pont de Notre-Dame , et cheminer en » gros devers le Petit-Pont , près duquel rencontrant ,
> de bottne ou de maie fortune , le coche où estoit le » légat Cajetàn ; ce qu'ayant recognu , les capitaines et » conducteurs d*icelles , comme chose due à leur chef , » se délibérèrent (gratis) de faire une salve et révérence » diilitaire, commandant exprès à tous ceux de leur » trouppe guerrière tirer chacun d'estoc et de taille ,
> tant da devant que du derrière De quoi l'un
n'amenaient pas raboudance, La disette .faisait des progrès effrayans , et les gouvernaus ne laissaient pas même à ceux qui en souflVaient la consolation de se plaindre, et de réclamei* un §ort meilleur. Le 4 juin, plusieurs bourgeois , du nombre desquels était un nommé Moret, pour avoir dit qu'il serait utile de faire la paix, furent tous arrêtés et jetés dans la Seine. Un procureur, nommé -Renard, et autres, ayant exprimé un vœu pareil , furent pendus ou emprisonnés (i).
Le 1 3 juin , le peuple de Paris , poussé par la faim , ou instigué par le parti dû roi de Navarre , appelé parti des politiques^ s'attroupa, et demanda à grands cris la paix ou du.pain. Le i5 de ce mois, le parlement fit défense e\*presse de parler de paix ou de trè.ve avec le roi-, sous peine de mort. Mal-
» d'entre eux , ne voulant pas plus faire de bruit que de » besogne , tira si promptement qu'il abbatit, du mau- » vais vent, Tun des domestiques dudit sieur légat, qui, y ce même jour , alla en porter les nouvelles en Para- » dis. » (Histoire des Siiigeries de la Ligue ; Satire Méiiippée i tom. I, pag. 328.) (i) Journal de Henri IV ^ tom. I, pag. 53, S^-
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gré celle défense , ces cris furent répétés dans la suite.
Le 1 7 juin , un convoi de vivres , escorté par le sieur de Saint-Paul, entra heureusement dans Paris. Les riches s'approvisionnèrent 5 les pauvres ne purent faire de même. Dès le 20 juin , le pain leur manquant entièrement, on imagina de leur faire des bouillies avec du son d'avoine i cet aliment sans suc se vendait fort cher.
Le lendemain , on fit à Notre-Dame-de- Lorette le vœu d'une lampe et d'un navire d'argent , pesant trois cents marcs , pour déterminer cette madone à faire cesser le déplorable état de Paris. Ce moyen n'amena point l'abondance.
On cherchait à distraire le peuple de sa disette insupportable par des sermons , où Ton annonçait toujours la prochaine arrivée du duc de Mayenne avec des vivres , et par des processions journalières , ou les zélés cheminaient les pieds nus. Ces sermons et ces processions ne donnaient pas de pain.
On exposa le saint- sacrement sur le»
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autels \ on passait la nuit à prier -dan» ks églises *, la famine augmentait.
EUe s'accrut à un tel point que les mes, Içs places publiques retentissaient des cris' lamentables de ceux que la faim touriKientait.
Le 3a juin , Tambassadeur d^Espagne et le légat du pape , craignant que ce besoin impérieux ne décidât les Parisiens à demander la paix au roi , se résolurent à des sacri* fices pécuniaires , firent vendre leur vaisselle d'argent , jetèrent dans les carrefours une grande quantité de pièces de monnaie, et, pendant quelques jours, pourvurent aux plus pressans besoins des pauvres.
Peu de temps après , l'archevêque de Lyon et Fambassadeur d'Espagne, passant devant le Palais, où se trouvait une multitude de pauvres mourant de besoin, leur jetèrent encore quelques poignées de monnaie aux armes d'Espagne. Ces pauvres dédaignèrent ce secours , non parce que la manière de le donner était insultante , mais parce qu'il n apaisait pas leur faim ; c*esf du
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pairt et nèn des jnèces de tnommië qiiil nous faut^ crièrent-ils. L'archevêque de Lyon, étonné de ce refus , sollicita des mesures promptes jet plus efficaces.
Le aS juin , se tint au Palais une assemblée générale , où , après plusieurs débats , il fut arrêté qne les communautés reUgieuses seraient chargées momentanément dé nourrir les pauvres , et qu'il serait fait, en conséquence , une visite dans tous les couvens pour constater la quantité des denrées dont ils étaient approvisionnés.
Les jésuites se signalèrent peu honorableiùent en cette circonstance : ils redoutaieïit cette visite. Tyrius , recteur de leur collège de la rue Saint-Jacques , accompagné du P. Bellarmîn , vint supplier le légat d'en exempter leur maison. Le prévôt des marchands , présent à cette demande , s en indigna , et dit à haute voix : M, le recteur^ "votre prière nest civile ni chrétienne : nort-^il pas fallu que tous ceux qui avQient du bled Tajent exposé en vente pour subvenir à la nécessité publique ? Pour' (jiioi seriez 'VOUS exetnpt de cette visite?
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Votre vie est^Ue de plus grand prit ifte la nôtre P
Les jésuites avaient de puissans modts pour s^opposer à la \isitç de leurs maisons : elles étaient abondamment pourvues de vivre». Peu touchés de la misère publique, ils ne voulaient point la diminuer à leurs dépens. «On y trouva, dît l'Es toile, quann tité de bled , et du biscuit pour les nour- » rir plus d'un an \ quantité de chair sa- )^ lée , de légumes , de foin et autres vi- » vres , et en plus grande quantité qu'aux M quatre meilleures maisons de Paris. Chez )» les capucins on trouva du biscuit en » abondance \ enfin , toutes les maisons V des ecclésiastiques étaient munies de n provisions au-delà de ce qui leur était » nécessaire pour la demi-année (i), )h
Dans le recensement qui fut fait pour répartir ce secours temporaire, il résulta que le nombre des familles pauvre» s'élevait à douze mille trois cents, dont sept mille trois cents avaient de l'argent saiH
(>) Journal de Henri IF, a6 juin i5gp.
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pouvoir trouver de blé à acheter. Ainsi, Paris renferinaît alors deux sortes de pauvres : les uns sans pain et sans argent y les autres avec de l'argent et sans pain.
La ressource qu'offrirent les monastères fut bientôt épuisée. Alors on mangea les animaux domestiques : en*viron deux mille chevaux et huit cents ânes ou mulets, dont la chair se rendait à un très-haut prix, furent sacrifiés à la faim publique (i).
On ordonna, ensuite , que tous les chiens et les chats seraient portés dans des quartiers désignés : on les fit cuire dans de grandes chaudières , et , pendant quinze jours , on en distribua la chair aux pauvres avec une once de pain.
Quelques personnes, munies d'argent, dépourvues de vivres , achetèrent fort cher trois mille peaux de ces animaux ; mais lorsqu'elles voulurent les transporter dans leurs maisons , le peuple affamé s'en saisit, et les dévora.
(t) Bref discours et véritable sur le siège de Paris , pag. 5a.
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^ a Les pauvres, dit un écrivain ligueur, » témoin oculaire , mangeoient des chiens, » des chats, des rats , des feuilles de vigne » et autres herbes. Par la ville, ne se voyoit » autre chose que ces chaudiëresdebouîllies y^ ( faites avec du son d'avoîne ) , et herbes » cuites sans sel , et marmitées de chair die » cheval, ânes et mulets. Les peaux mè<*- )) mes et cuirs desdites bêtes^se vendoîent » cuites , dont ils mangeoîent avec grand . » appétit.... Dans les tavernes et cabarets, )) au lieu de bon vin , on ne trouvoit que » des tisanes mal cultes ; on en Vendoît » dans les carrefours.... S'il falloît trouver » un peu de pain blanc pour ttn malade -, » il ne s'en pouvoit trouver , ou bien c'é- » toit à un écu la livre.... Les oeufs se ven- » doient dix ou douze sous la pièce. ... Le » septier de bled valoit cent ou cent ving^ » écus*... J'ai vu manger à dès pauvres des » chiens morts tout cruds par les rues ; » aux autres des trippes , que Ton avoit » jetées dans le ruisseau ^ à d'autres des rats » et souris, que Ton avoit pareillemenf
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n jetés, et surtout des os de la tète des » cbiens moulus (i). »
. Leduc de Nemours, qui commandait Paris, fit vendre une croix d'or, du ^poids de dix^^neuf marcs quatre onces et cinq gros , et une couronne de même métal pesant un. marc dix onces. Ces deux objets provenaient du trésor, de Saint-Denis , trésor qu'on avait transféré à PanV.
Cependant , l'armée royale ayant reçu de nouveaux renforts, Paris fut rigoureuseineiit resserré , et les moyens de s'approviskmner devinrent. plus difficiles. Les sorties, \e$ canonnades ne produisaient nul résultat utile : Tespérance se perdait.
Les. rues de Paris se .remplissaient de cadavres d^habitans morts de faim : chaque, matin , dit un ligueur , on trouvait dans les rues, de Paris cent , cent cinquante et jusqu'à deux cents cadavres de. personnes.
n^Qrtesi d« faim ^ çt , en trois mois de temps , ajoUte^tfilt, <( il .s'est trouvé, de compte
(1) fyrçfd}fc<i¥r^\ 6fl,v^'«(iWe.»«r.^^ii^ 4^ JParis, pag. 53, 54. , ^ ^,
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maient un aliment ,. qu'on nomma lep€iinde madame de Montpensien
« Le 3o juillet , le duc de Nemours, sor- » tant de son hôtel pour aller visiter cpiel- » ques postes vers les murailles delà ville, » a rencontré un homme qui , d'un air » effrayé , lui dit : Où allez-vous , M. le » gouverneur? PT allez pas outre dans cette » rue : fen viens , et ai trouvé une femtne n à demi-morte , ayant à son cou un gros » serpent entortillé y et , autour d elle ^ plu- 31 sieurs bétes envenimées. Ce qu'ayant en- » tendu, le gouverneur s'est retiré en sa » maison, et a envoyé ses gens pour véri- » fier le fait \ ce qu'ils ont affirmé , et dit » encore que dans la rue voisine y avoit » pareillement des serpens et autres bétes )i de cette espèce i). »
Le duc consulta des prêtres qui lui dirent que ces serpens étaient un effet de la magie, une illusion du diable»
Tous les écrivains du temps qui ont tracé les effets de cette épouvantable fa-
(i) Journal de Henri JF, aa 3o juillet i5go.
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ihîne s'accordent à raconter le fait suiyant : Une dame riche, ne pouvant avec son argent se procurer du pain , vit mourir deux de ses enfans. Tourmentée elle-même par le besoin , au Heu de faire enterrer leurs corps, elle les coupa par morceaux, les sala 9 et s^en nourrit avec sa servante pendant plusieurs jours. Cette horrible nourriture , qu'elle ne prenait qu'avec répugnance , et en versant des larmes , la fit bientôt mourir.
Un contemporain , après avoir offert le tableau mémorable de ce siège , dit : a Si , » dès le commencement du siège , les Pa- » rîsiens fussent entrés en composition (i), » c'ëtoit honneur et profit pour eux. Ceùt » été faire grand gain au lieu de perte. » Mais ils aimèrent mieux brûler à petit » feu, dont s'ensuivit une désolation ex- » trême. Ils mangèrent leurs meubles et » leur argent. L'alliance des soldats et la » survenue des marans espagnols acheva
(i) Ils Pauraient fait, s'ils eussent été plus instruits et noins crédules.
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:» d'y corrompre les moeurs et la pudicite*
» Leurs reliques fureàt troussées \ les an-
» eieos joyaux de la couronne des r<nd
M furent fondus , les faubourgs minés ,
» déserts et abattus ; la ville devint {muvre
» et solitaire ; les rentes.de l'Hôtel -de-VîIle
M furent amorties ; les terres d'alentour en
» désolation. Cent mille personnes y mou-
» rurent en l'espace de trois mois, de faim ,
» d'euxiui , de pauvrct/ï , par les rues et dans
» les hôpitaux, sans miséricorde et sans
» secours (i). L'Université fut convertie en
)> désert , ou servit de retraite aux paysans :f
» et les classes des -collèges se virent renv-
» plies de vaches et de veaux. Au Palais ne
» se tï;ouvèrcnt plus que ligueurs et four-
» bisseurs de nouvelles : Therbe crut à, l'aise
» par les rues ; les ioutiques , pour la plu-
(r) Voilà bien des opiaioos diverses sur le nombre des morts. On a yu qu'il a été fixé à treize mille, pois à trente mille , et le voilà ici à cent mille. Mais on doîl remarquer que la diversité de ces nombres provient de la diversité dés époques , et indique la progression des ravages de la famine ; néanmoins le nonibre de cent mille semble une de ces exagérations que les souffrances inspirent.
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7$ part , demeorèreiit fermées •, au Heu de » charrettes et de jcoches ne par<Hssoit » qu'horreur et solitude , les assiégé» ne » pouvant tirer des vivres qu a la merci des n- garnisons mises par le roi dans Saint-^ » Denis, au fort de Gournay, Chevreuse )i et Corbeîl.
» Le plus fort de la tempête tomba sur » le menu peuple et sur quelques familles » aisées avant la guerre. Les ecclésiasti- » ques , munitionnés ( approvisionnés ) , » ne parloient que de patience. Rose^ Gidn^ » céstrCj Feuardenty Pigenaty Commolet^ 9 Peletier^ Bcmcher^ Garin ^ Christin et » autresprédicateurs séditieux foùdroyoient » sans cesse contre le roi et les siens , ne )> passoient serment sans faire mention des » secours d'Espagne. Les Seize d'un côté, » les Quarante AaV dmlre ^ puis les fauteurs » du parlement poussoîent à la roue. Les » chefs , entre autres le duc de Nemotirs , » qui machinpit de grandes choses , ayant » commodités de vivres pour eux, ne se » soucioîent du peuple qu'autant qu'ils esti- « moient nécessaire pour empêcher qu on^
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)i se mutinât. L'or de TEspagne ëtoit le » ciment de cette misère , attendaq^t la ye- » nue du duc de Parme.* S'il se trouvoît » quelque curé , entre autres Benoit et n Mêurenne , curés de Saint-Eustacte et » de Saint - Merri , qui exhortassent le » peuple à modération , on les cliassoiu F Nul n'étoit catholique zélé , s'il ne tranani muoit le feu roi et le vivant en sorcier , » diable et hérétique damné , etc. (i). »
Pressés par les instances des bourgeois , par la crainte d'une révolte et par Fimpos*^ sibilitéde nourrir les soldats de la garnison , les chefs de la Ligue , à Paris , imaginèrent d'entamer une négociation avec le ix>i* Ils envoyèrent un député pour lui demander une entrevue et des passeports : le cardinal de Gondi et l'archevêque de Lyon Airent nommés. Mais avant de partir , ils crurent nécessaire^ d'obtenir du légat du pape l'absolution du crime qu'ils allaient commettre , en eommuhiquant avec un prince hérétîque y et en faisant ce qu'ils avaient juré de
(i) Mémoires de la Ligue , tom. IV, pag. SiS, 3i6^
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ne jamais faire. Le légat ^en usa généreiisement , et leur s^ccorda la permission de violer leur serment.
Un autre motif détermina les chefs de la Ligue à entamer cette négociation : ils pensèrent que la permission que leurs députés auraient de sortir de Paris leur fournirait le moyen de faire secrètement parvenir des dépèches au duc de Mayenne et au duc de Parme.
Henri IV fit une verte réprimande à ces prélats députés de la Ligue , les^ accusa , ainsi que ceux de leur cabale , d^ètre les auteurs ou instigateurs des maux affreux qui désolaient Paris.
Cette entrevue se tint le lo août dans l'abbaye de Saint- Antoine- Elle n'eut d'autre avantage pour les Parisiens que de leur procurer une trêve de dix joursF , pendant laquelle le roi accorda plusietlrs passeports aux dames , aux écoliers , aux prêtres , même à ses plus grands ennemis. Le 17 août, voyant qu'il n'obtenait aucune réponse satis* faisante à ses propositions , il attaqua de nouveau Paris»
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Cette attaque fut pour les Parisiens , qui commençaient à concevoir quelques espérances , un coup accablant. Le souvenir des maux passés , la crainte de les voir se renouveler encore les réduisaient au désespoir , lorsqu'un événement inattendu vînt subitement changer leur situation.
Le 3o août , à la naissance du jour , les sentinelles s'aperçurent que les extérieurs de l'enceinte étaient dégarnis de troupes ennemies. Alors des cris de joie se font entendre sur tous les points de la muraille. Les habitans , éveillés à ces cris , ne peuvent croire à ce bonheur inespéré ^ ils accourent sur les remparts , et s'assurent par leurs yeux de la vérité de celte nouvelle. Aussitôt le Te Deum fut chanté : le prédicateur Panîga rôle fit un sermon, et n'oublia point de célébrer cet événement par une magnifique procession. Les plus aifamé^ laissèrent ces cérémonies , se rép<'mdirent dans les champs , dans les villages voisins , et y cherchèrent pâture.
Henri IV, instruit de l'approche de l'armée espagnole , commandée par le duc de
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Parme, avait deux heures avant le jotir levé le siège de Paris pour aller au-^devant de cette armée , et la combattre.
Ainsi cessa l'épouvantable souffrance des Parisiens , qui , entreprenant de soutenir un siège sans approvisionnemens -, devinrenl dupes de leur imprévoyance et victimes de leur confiance aveugle dans les promesses de leurs prédicateurs.
Cependant les habitans de Paris n^étaient pas affranchis de tous dangers ; les environs de cette ville, jusqu^à une certaine distance de ses mnrailles , étaient vides d^ennemis ] mais le blocus se maintenait , et , d'un moment à Taulre , la place pouvait être attaquée : elle le fut, le lo septembre suivant, pendant la nuit. L'alarme se répandit dans la ville ", on se porta sur le rempart vers la porte Saint-Jacques : on n'entendit rien d'abord, et les bourgeois se retirèrent. Quelques jésuites , accourus en armes , res* tèrcfut sur ce rempart. Ils aperçurent des ennemis dressant dnq ou six échelles, àPaide 4|squelles quelques-uns atteignirent le haut delà muraille. Les jésuites les combattirent
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vaillamment •, et bientôt , secourus par des troupes attirées par le bruit , ils obligèrent les assaillans à se retirer.
Deux jours après, les Parisiens apprirent avec joie que Henri IV, n'ayant pu réussir à faire sortir les ducs de Parme et de Mayenne de leurs retranchemens , avait divisé . son armée et l'avait répartie en plusieurs provinces. Le duc de Mayenne put alors, sans risque , se rendre à Paris : en effet , le 1 8 septembre il y arriva. « Les Parisiens , dit l'Es- )» toile , ne témoignèrent pas grande joie à » son arrivée, et le regardaient d'un œil )) plus triste que joyeux , étant encore com- )» battus de la faim , et plus touchés des
» maux qu'ils a voient endurés que de bonne
» espérance pour l'avenir (i). »
• Presque tous lés écrivains contemporains
assurent que le roi, s'il eût mieux connu
sa force et la faiblesse de Paris, et surtout .s'il eut été plus exactement obéi par les , seigneurs qui commandaient sous ses ordres,
se serait facilement emparé de cette ville.
' (i) Journal de Henri XV, au i8 septembre iSqo.
SOVS LA LIGUE. 133
« Si le roî eût été mieux servi , et que la » plupart des capitaines et gens d'autorité D n'eussent point permis l'entrée des vivres » pour en retirer des escharpes , plumer, ))'estoffes, bas de soie, gans, ceintures, )» chapeaux de castor et autres belles ga- » lantises , il leur eût été impossible d'at- » tendre le secours du prince de Parme ( i ). » Les ordres du roi ne furent pas mieux exécutés dans la suite. Du temps du blocus , il ne restait , dit M. de Villeroi , que trèspeu de soldats de la garnison ^ personne n'allait plus aux murailles , si ce n'est les
prêtres et les moines (2).
(i) OEconomies royales de Sully, tom. I. i*** partie, chap. 3i.
(3) Mémoires de Villeroi, tom. IV^ édition de ijaô, pag. i35.
Oo lit dans les OEconomies royales de Sully que, malgré les ordres que le foi ayait expressément donnés à tous les gouverneurs des places situées sur les rives de la Seine , de ne laisser passer aucune denrée ni provision dans la ville de Paris , ces gouverneurs , a£n de s'enrichir en vendant aux voiturièrs par eau , des permis ou passe-ports, s'accordèrent ensemble pour transgresser cette loi. Ces nobles si fiers, et qui considéraient le commerce comme une profession avilissante , ne craignis
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Une autre cause nuisit au succès du siège de Paris : Henri IV, entraîné par sa passion dominante, quittait trop souvent la direction de ses troupes pour se plonger dans la
rent pas, en cette circonstance favorable, <fele faire, et même de le faire en contrebande. Ils chargèrent et firent monter à Paris plusieurs bateaux portant du poisson salé , estimés à environ cinquante mille écus : le prix de cette marchandise devait être rapporté sur un petit bateau, monté par un gentilhomme nommé de Fourges.
Sully, instruit de cette manœuvre, fit guetter le petit ^ bateau , qui fut saisi à son passage entre Mantes et M eu* lan. Le sieur de Fourges , amené devant SuIIj, fut inter* rogé sur le produit de la veate du poisson salé. Celui-ci montra deux ballots contenant des marchandises d^ peu de valeur, et trente-six mille écus en lettres de change. Sully, qui s'attendait à trouver une somme plus considérable , se mit en colère , menaça le sieur de Fourges de le faire prîsonnier s'il ne lui disait la vérité. Le gentilhomme protesta de la sincérité de sa déclaration ; et, comme il se promenait et s'agitait dans la chambre de Sully pour Fapaiser et le convaincre, un fatal accident vint lui donner un démenti formel. Son haut-de-chausses (ou ses culottes) , trop chargé , se rompit par derrière; aussitôt il en sortit une traînée de pièces d'or et d'argent, qui couvrirent le plancher. Le gentilhomme , confus , s'arrêta. Sully lui dit : Marchons , il y aura plus de profit et de plaisir à vous faire promener qu'à vous faire asseoir. Sully fit, sans égards, dépouiller et fouiller le sieur de Fourges , et trouva environ sept mille écus ,
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volupté. Ses galanteries avec les abbesses de Montmartre , de Vernon , du Lis , avec les religieuses de Longchamp , avec Gabrielle d'Estrées et plusieurs autres femmes, ■Je détournèrent de ses plus grands intérêts , lui firent commettre des fautes qui contribuèrent à prolonger les désastres de la guerre, à maintenir la domination des ligueurs dans Paris , et à retarder d'environ quatre ans encore son entrée dans cette vflle.
Je sortirais des bornes que je me suis prescrites, si je m'engageais dans lexposé des événemens n^ultipliés qui se sont passés depuis le 1 2 septembre* i Sgo , époque où le siège de Paris fut levé, jusqu'au 22 mars 1594, qui fut celle où Henri IV fit son enen or cousus dans ses habits. Il s'empara de cette somme , et la garda comme de bonne prise.
Remarquons que cette contrebande fut dénoncée par le fils même du sieur de Fourges , lequel fils était ^e/iei7homme appartenant à M. de Sully ; que le frère dudit M. de Sully était complice , et avait signé les passe-ports du petit bateau ; et que le roi , lorsqu'il apprit cette aventure , en fit des risées. {OEconomies royales , 1. 1 , partie i»«, chap, 33.)
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trée dans cette ville. Il suffit d'avoir offert le tableau des progrès de la Ligue, delà chute du dernier des Valois, du siège de Paris et de la misère excessive de ses habitans.
Trois classes d'hommes figurent dans ce drame politique. Dans la première sont les princes, les seigneurs (excepté Henri lY et quelques-uns de ses fidèles amis ) , miser râbles ambitieux, qui, sans autre talent que la dissimulation et la perfidie , sans autre vertu que la persistance, s'avancent péniblement vers leur but , de crime en crime, et en sont punis par des crimes.' - • "
Dans la seconde classe sont les ecclésiastiques qui, au nom , sacré de la religion, prêchent la sédition et le meurtre, que ' cette religion condamne.
La troisième est le peuple , toujours trompé, parce qu'il est toujours crédule, toujours immolé à l'ambition des chefs y toujours payant les frais de leurs manœuvres ambitieuses.
Les principaux personnages , dénués de vertus, d'élévation d'ame^ de générosité»
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de patriotisme , n'ont rien du caractère héroïque , et n'inspirent aucun intérêt : mais les événemens et les malheurs qu'ils ont fait naître, les crimes qu'ils ont commis, leur stérile résultat offrent- des leçons dont la politique et la morale recueillent les fruits , et fournissent des alimens à la méditation.
Si ]a royauté eût consisté plutôt dans des devoirs à remplir que dans des droits à exercer, et dans la faculté -de. satisfaire sans obstacle les passions de celui qui en est revêtu ; si la couronne n'eut été qu'un fardeau 9 personne n'eût aspiré à l'envahir. Si les principes féodaux n^eussent pas dominé y des sujets n'auraient pas mesuré leurs forces avec celles du prince, et troublé J'ordre public. Si le clergé eût préféré les principes de l'Évangile aux principes de la cour de Rome , des prêtres n'auraient pas abusé de la crédulité du peuple , et allumé les torches du fanatisme ; tant de maux n'eussent point désolé la population *, tant de crimes n'eussent point déshonoré le siècle.
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J IV. Paris sous Henri IV.
Henri, roî de Navarre, le 2 août iSSg, succéda, comme le plus proche héritier de la couronne, au roi Henri lU, assassiné à Saint-Cloud par le moine Jacques Clément. Le 4 du même mois, il reçut le serment de fidélité des seigneurs qui se trouvaient dans Tarmée royale, et prit le nom de Henri IF.
Avant d'arriver au trône de France, ce prince éprouva les rigueurs et les caprices de la fortune. Appelé à Paris pour y épouser la sœur du roi , ses noces devaient être !($ prélude de son assassinat. Elles furent celui du massacre de ses amis *, mais les poi^ gnards de la Saint-Bartliélemi l'épargnèrent. Depuis le jnois d'août iSya jusqu'au 3 février i5^4 > *1 resta à la cour de France dans un état voisin de la captivité \ il s'en échappa à cette dernière époque -, et , après avoir franchi la Loire, il dit en poussant un pro« fond soupir : Dieu soit hué, qui ma dé^ livré [ on a fait mourir la reine ma mère^
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à Paris j on y a tué monsieur t amiral et tous nos meilleurs sen^iteurs. On noi^aà pas enyde de me mieux faire, si Dieu ne m'avait gardé '^ je nj retourne plus, si on ne my traine (i).
Placé à la tète du parti protestant, il combattit toujours avec courage et souvent avec succès. Le pape, en i585, Texcommunia, ainsi que son cousin le prince de Condé. Henri iSt afficher dans plusieurs rues et carrefours de Rome, et notamment sur les statues de Pasquin et de Marforio , son opposition à la bulle qui Texcommunîait. 11 répondit à Sixte V avec le style ip&'avait employé Pbilippe-le-6el , dans sa lettre au p^pe Boniface VIII (2).
Voici son début : « Henri , par la grâce » de Dieu, roi de Navarre, prince souve- » rain de Béarn , premier pair de France , » s^oppose à la déclaration et excommunij» cation de Sixte V, soi-disant pape de
(1) Journal de Henri III, par TEsioile , au 3 février (st) Voyez tom. III, pag. 73.
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» Rome, la maintient fausse , et en appelle » comme d'abus en la cour des pairs de » France, desquels il a cet honneur d'être )i lé premier 5 et , en ce qui touche le crime )» d'hérésie, et de laquelle il est faussement » accusé par la déclaration , dit et soutient » que monsieur Sixte V soi-disant pape, » sauve sa sainteté, en a faussement et » malicieusement menti, et que lui-même » est hérétique 'y ce qu'il fera prouver en )» plein concile libre et légitimement as- » semblé, etc. (i). »
Ce prince , après avoir fait la guerre avant d'être roi de France , la fît encore longtemps après : il batailla , peDtdant 1%^ pace de cinq ou six ans, avec plus de eourage que de bonheur , ballotté par les cabales de la plupart des seigneurs , qui tour à tour servaient , abandonnaient ou trahissaient ses intérêts , et qui formèrent contre son autorité un tiers-parti. Après avoir négocié inutilement auprès des chefs de la
(i) Journal de Henri III ^ par TEstoile, tom. I, pag. 4^5.
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Ligue , il prit la résolution d^embrasser la religion catholique. Une conférence se tînt ^ au mois d'avril iSqS, dans le village de Surenne, entre des catholiques ligueurs et des catholiques royalistes. On délibéra sur les moyens d'amener la paix. Par suite de cette conférence , fut conclue entre les partis une trêve, laquelle combla de joie les Parisiens, qui purent alors, avec sécurité,' aller visiter leurs champs des environs de Paris et leurs fermes dévastées.
Le roi, pendant cette conférence, se retira à Mantes. Cette ville figurait alors, comme la capitale de sa domination; Solli- ^PB vivement par plusieurs personnes de changer de religion , changement qui lui était présenté comme Tunique moyen d'é-: tablir une .paix durable, il fut définitivement -arrêté qu'il se ferait instruire, et que la ville de Saint-Denis serait le lieu où il manifesterait sa conversion par des actes de la religion catholique , en y entendant la messe; Les prédicateurs se décrièrent vivement contre celte conversion précipitée, qui contrariait toutes leurs espérances ; et
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le duc de Mayenne défendit , sous despeines très-rigoureuses , aux habitans de Paris de 3e rendre à Saint-Denis. Ces cris et cette défense n'empêchèrent pas un grand nom-» bre de Parisiens de venir être témoins de la cérémonie , qui se célébra le q;5 juillet i Sg3. Ils virent le roi, accompagné des princes et officiers delà couronne, se rendre à Téglise de Saint^Deni^, où il fut reçu par le cardinal de Bourbon , par l'arclievêque de Bourges et plusieurs autres prélats , deyant lesquels il prononça la formule de son abjuration, etc. (i)«
Cet acte solennel augmenta le nombre des partisans du roi, et diminua TinflueiMie que les zélés ligueurs exerçaient sur les esprits crédules *, mais il ne convertit point les chefs de la Ligue , ne modéra point Télo-
(i) Le a3 juillet, Henri lY écrivait à Gabrielle d'Estrées , sa maîtresse : «i Je commence ce matta à parler
» aux éyéques Ce sera dimanche quejêjèrai le
» saut périlleux, A Fheure c|ue je vous écris , j'ai cent » importuns sur les épaules , qui me feront haïr Saint-
» Denis comme vous faites Mantes Je baise un mil-
» lion de fois les belles mains de mon ange et la bouche • de ma chère maîtresse, n
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quence furibonde des prédicateurs, et ne livra point Paris à Henri IV.
Le duc de Mayenne jura sur la croix, sur l'Evangile et sur l'hostie , en présence des ministres du roi d'Espagne et de ceux du pape, et les principaux ligueurs jurèrent comme lui de maintenir toujours la Ligue , de ne jamais reconnaître pour roi de France le roi de Navarre, de ne conclure aucune paix avec lui, malgré les actes de catholicité qu'il pourrait faire. Serment de prince! Les Espagnols s'engagèrent, en même temps, à fournir des troupes et de l'argent pour le maintien de. cettte résolution.
•prévôt, curé de Saînt-Severin , dit, dans un sermon, que les évêques et autres personnes qui avaient contribué à la conversion du roi étaient excommuniés, et que cette conversion était une comédie.
Le docteur Boucher débita dans l'église de Saint-Merri neuf sermons , qu'il fit imprimer dans la suite , dans lesquels il avançait que le roi avait pendant le jour assisté à la messe , et pendant la nuit suivante au prêche ^ que la messe qu'on chantait devant
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lui n'était qu'une farce. Il demanda même à Dieu d'éteindre la race des Bourbons, et qu'il n'en fût plus parlé. Dieu n'exauça point cette prière.
Un cordelier , appelé Guarinus , soutint en chaire que la conversion du roi était simulée; qu'il fallait prier Dieu d'inspirer le pape de ne point se laisser fléchir aux feintes soumissions du Béarnais, et de ne point le recevoir dans le giron de l'Eglise.
Un autre prédicateur disait : Quand Dieu descendrait du ciel, et me dirait que le roi s'est conperli, je ne le croirais pas.
La Sorbonne reproduisit ses erreurs, et les aggrava : elle soutint qu'il était permis aux sujets de se révolter contre leur roi hérétique , de désobéir aux magistrats , et de .les pendre ; qu'il n'était pas en la puissance du pape d'absoudre le roi ; enfin , qu'il est permis aux sujets d'assassiner leur souverain, etc. (i)
Dans le même temps , parut un libelle,
(i) JDemonclQgie de Sorbonne nouvelle. Mémoires de la Li|^ue^ton\. Y, pa^. 4o3, édit. de 1768.
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intitulé le Banquet du comte d! Arête ^' cùxhposé par Louis d^Orléans, avocat général pour la Ligue. Cet écrit est un témoignage de Texcès de fureur où se laissent emporter les liommes par resprit de parti ou de fanatisme (i) \ mais parut alors la satire Ménippée , qui au langage de la colère et du délire des passions opposa tranquillement pn ingénieux persifflage 9 couvrit de ridicule les misérables suppôts de la Ligue , ses états et la revue qui en avait précédé l'ouverture , et neutralisa les efTets des furieuses déclamations et des trames criminelles des Ugueurs.
Dès-lors il fut démontré que le catholicisme était le prétexte , et non le véritable motif de la Ligue.
Un mois s'était à peine écoulé, depuis l'abjuration de Henri IV, qu'il se forma un
(i) Louis d^Orléans dit dans ce libelle qu'il faudrait livrer aux Seize tous les ministres de la religion réformée ; les attacher en guise de fagots à l'arbre du feu de la Saiint-Jean , et mettre le roi dans le muid , où l'on plaçait les chats pour être brûlés ; que ce serait un sacrifice agréable au ciel et délectable à toute la terre.
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complot entre des moines et des prêtres pour assassiner ce roi. Un nommé Barrière fut dépéché de Lyon pour commettre ce crime. Un Jacobin, Séraphin Bianchi, le P. Varade, recteur des Jésuites à Paris, Christophe Aubri , curé de Saint-Andrédes-Ars , son vicaire et plusieurs autres devinrent ses complices. Barrière fut, le 25 août 1 593 , arrêté dans la ville de M elun où Hfroi séjournait. On^trouva sur lui un couteau d'un pied de longueur, tranchant des deux côtés. Il fut condamné , et subit h Melun un supplice cruel.
« N'est-ce pas une chose estrange de la >i malignité du cœur des hommes, que d'en » voir qui font profession d'estre religieux, n auxquels je ne fis jamais de mal, ni n^en » ai volonté , qui attentent journellement » contre ma vie ? disait Henri IV à Sully. » L'on m'avoit tant de fois dit que , me faî- » saut catholique , toutes ces mauvaises 19 volontés cesseroient, et que monsieur du » Maine et ses parens n'attendoient que cela » pour me reconuoistre ; mais je conunence » à voir qu'il y a dans le cœur plus d'ambi-
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» tîon et d'avarice que de religion et de jus* » lice (i). »
. Henri lY jugeait sainement les chefs des ligueurs : ils ambitionnaient le trône bien plus que le maintien de la catholicité.
Ce roi vît que son activité et ses forces militaires étaient insuffisantes pour obtenir sur ses nombreux ennemis un avantage décisif , et que sa conversion ne produisait pas tout l'effet qu'on lui en . avait fait espérer. Pour sortir avec succès de cet étaf^ënible, il lui restait un autre moyen : moyen que le probité réprouve, et qu'il balança sans doute à mettre en usage. Connaissant l'immoralité de la plupart des seigneurs qui commandaient pour le parti catholique, il fut réduit à employer auprès d'eux la corruption , que les souverains , au préjudice de la morale publique , n'emploient qu« trop fréquemment.
Il se décida à marchander et acheter secrètement la conscience de plusieurs gouverneurs, qui tenaient pour la Ligue diverses
(i) QEconomies royales, tem. I, cliap. 4k*
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villes çl places fortes ç et le prix de leur trahison fut débattu comme s'il s^agissait d'objets de commerce. Ces nobles ligueurs , qui avaient juré solennellement de maintenir de tout leur pouvoir la sainte Union , de n'entrer dans aucune négociation avec les Bourbons, d'en exterminer la race, et, surtout , de combattre sans' cesse , et ne jamais reconnaître le Béarnais^ les uns, par leur penchant à se ranger toujours vers le parti le plus fort , les autres , par Tespoir d'obtenir des emplois honorifiques et une fortune brillante , vinrent successivement trahir leur parti , violer leurs sermens , prostituer leur conscience, vendre leurs places fortes : l'argent sur ces âmes vénales opéra ce que la raison, le courage et le canon n'avaient pu faire. .
Louis de L'Hôpital , seigneur de Vitry, fut un des premiers qui s'offrirent dans celte carrière humiliante. Le 27 décembre iSg'i, il vendit au roi la ville de Meaux pour la somme de vingt mille écus et pour l'emploi de bailli de cette ville (i).
(i) Journal de VEstotle, au 27 décembre iôqS. On
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Le.sîeurde ^lïferoy vendit Pontoisepoiir la somme de quatre cent soixante ^ seize^ mille cinq cent quatre-^ingirquatorzelivres* , Le.sîeur de .Villars vendit Rouen, le Havre, et autres places de Normandie pour trois millions quatre- cent soixante-dix^sept mille huit, cent livres.
TA. de la Châtre vendit Bourges et .Orléans pour huit cent quatre-^a^ingt-dço-huit mille neuf cents Ki^res, etCy etc. (i).
Il en fut de même de Paris. Le comte de Belîn , gouverneur de cette ville , gvait , malgré ses sermens, promis de la vendre au roi^ ni^^is, de venu suspect aux ligueurs, il fut destitué le 17 janvier i594* Le comte de Brissac fut mis à sa place : après avoir prêté tous les sermens exigés, il les viola presqu'aussitôt , en vendant Paris à Henri IV pour la somme âHun million six cent quatre^
trouve dans les OEconomies royales de Sully, tom. IV, pag. 38o, de l'édition de iô63, cet article : « Pour » MM. de Vitry et Medavi, suivant leurs traités, 38o,ooo » livres. » U est évident qu'il est ici question de L'Hôpital-Vitry.
(1) OEconomies royales du duc de Sully y tom. lY , pag. 38o, de l'édition de x603.
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wngt-qvinze mille quatre cents Ui^res (i). Ainsi, ce fut aux dépens du fisc royal, c'est-à-dire aux dépens de la nation fran* çaise , que les gouverneurs vendaient à Henri IV ce qui ne leur appartenait pas. Aussi , le jour même où ce roi entra dans Paris , ayant , pendant son dîner, fait venir un nommé Nicolas j homme jovial et facétieux , il lui fît cette question : Queveux-iu dire de me voir ainsi à Paris comme f y suis? Sire^ répondit Nicolas, on a jrendu' à César ce qui appartenait à César. Vert^ tresaintgris ! répliqua ce roi, on ne ma pas fait comme à César, car on ne me Va pets rendu , à moi : on me Va bien vendu. L'Esloile, qui rapporte ce fait, ajoute que le roi dit rela en jyrésence du sieur de Brissac , de Lliuillier^ prévôt des marchands , et d'autres vendeurs. C'est ainsi quil les appelait-(o.).
Les vendeurs^ puisque Henri IV leur donnait ce nom, unis aux politiques, tin-
(i) OEconomies royales du duc de Sully, tom. IV,
(a) Journal de Henri IF, tom. II , pag. 9 et lo.
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rent plusieurs assemblée» secrètes, où il» arrêtèrent le plan de Tintroduction du roi dans Paris.
Tout étant "disposé , les rôles distribués , une partie de la garnison espagnole fut , soui de faux prétextes , éloignée de Paris. Le as mars 1594? dès quatre heures du matin ^ Brissac , gouverneur de cette ville , et LhuilKerj prévôt des marchands, se ren-* dirent sans bruit à la Porte^Neuwey située sur le quai du Louvre ^ au-^dessus d^ Tem^ placement où depuis on a bâti le Pont-^ Royal (i). Cette porte, comme plusieurs autres, était terrassée. Us firent prompte • ment enlever les terres qui en bouchaient l'ouverture, et y placèrent pour gardes des hommes affidés. Meret, échevin ^ fut chargé de la porte Saint-Honoré , et Langlois , autre échevin , de celle de Saint-Denis. Par ces diverses portes devaient être introduits
(t) La Porte-Neuye fut abattue dans la suite'; et Ton bâtit, en 1660, à lextrémité occidentale du jardin des Tuileries, une autre porte, appelée Porte de la' Confia rence, à cause de la conférence qui se tenait, alors, sur la frodtière d'Espagne pour la paix des Pyrénées,
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dî^ns Paris Henri IV et mie partie de ses troupes. Ces conjurés pouvaient être découverts et rigoureusement punis. L'heure fixée était passée ; la troupe du roi n'arrivait pas : la pluie avait retardé sa marche. ^*
Vers les cinq heures du matin , les conjurés , très-inquiets , virent enfin arriver une troupe commandée par Saint-Luc. La Porte-Neuve s'ouvrit à son approche ,• et ce fut la première troupe du parti du roi qui entra dans Paris. Saint-Luc posa «à cette porte un corps-de-garde j et , passant devant l'église Saint - Thomus - du - Louvre , vint occuper l'emplacement où se trouvait la Croîx-du-Trahoir.
Par la porte Saint-Honoré entrèrent , bientôt après , des troupes commandées par François d'O, Biron et Salignac. -
La porte Saint-Denis s'ouvrit pareillement au siçur de Vitry , quioccupa les remparts avec ses détachemens, et tourna les canons contre la ville.
Les sieurs de Matignon et Montmorency- Boutteville s'introduisirent ensuite par la Porte-Neuve, par laquelle était déjà entré
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Saint^Luc, s^avaDcèrent jusqu'au, quai de rÉcole , où un corps-de-garde d'Allemands opposa la première résistance aux troupes du roi. Montmorency en tua une trentaine ,^ et fit jeter le reste dans la Seine.
D'autres corps de troupes , tirés des garnisons de Corbeil et de Melun , descendus par la Seine , furent accueillis par les affidéa du roi , qui baissèrent les cbaînes étendues à travers cette rivière pour laisser entrer leurs bateaux , et firent en sorte qu'ils pussent sans obstacle venir débarquer sur le quai des Célestins. . ^
Toutes ces forces étant introduites dans Paris ^ Brissac en sortit pour aller au-devant de Henri IV, Ce roi , près d'entrer dans une ville où il avait tant d'ennemis , où depuis long-temps on avait juré sa perte , montra des craintes et de l'hésitation : il y entra et en sortit trois fois, dit un contemporain (1).
(i) « Il est à remarquer que le roi entra et .sortit jus- » qu'à trois fois de la yille , quoique le prévôt des mar- » chauds et les eschevins fussent avec lui , et lui don- » nassent toute sorte d'assurance qu'il n'y auroit aucune
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Sur les sept lienres du matin , plus rassuré y entouré de ses gardes et d^une nombreuse cavalerie , il entra par la Porte-Neuve, et se rendit au Louvre , s'y reposa , en sor^ tit à neuf heures accompagné d'un nombreux et brillant cortège, suivit les rues Saint* Honoré, de la Ferrounerie, tourna dans la rue Saînt*Denis, traversa la Seine sur le pont Notre-Dame, et se rendit à l'é-* glise de ce nom, où, au son des cloches, il fut reçu par le chapitre er l'archidiacre en l'absence de l'évéque. Il y entendit la messe , un Te Deum , puis il' revint an Louvre.
Cette entrée imprévue atterra les ligueurs. Revenus de leur stupéfaction , plusieurs coururent aux armes. Olivier , capitaine do quartier du Temple , se donna des mouvemens inutiles pour en soulever les habitans.
2) émotion populaire, par là crainte qu'il ayoit que, le » peuple étant échauffé , le prévôt des marchands et les ' » eschevms n'en fussent pas les maîtres , et que son ari> mée n'y fust taillée en pièces. » {Procès criminel de Jean Chastel; Mémoires de Gondé, tom. YI, Supplé' ment , 3« partie , pag. i5i.)
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Dans le quartier de rUnirérsîté, où les troupes royales n'avaient pas encore ]^né*tré, PagitatioQ fut plus violente, mais nVnt pas plus d^effet. Hamilton^ curé de Saint- Côme 9 le capitaine Crucé et le capitaine Usur^ dit Jmnbe de hoù, montrèrent en cette circonstance le plus d^ énergie : ils 5*armèrent, et déterminèrent quelques habitans à les imiter. Ils couraient de porte en porte, de rue en rue, en criant : ^ux armes ! et ordonnaient des barricades. Le capitaine Usur^ en allant joindre le capi* taine Crucé , fit une chute , rompit en tombant sa jambe de bois et son mousquet qu'il tenait en main. Ce petit événement jeta du ridicule sur les projets de résistance; et une force armée, imposante, vint bieni6t en arrêter l'exécution.
Le soir, Henri lY ordonna k Tambassii^ deur d'Espagne de sortir sur-le^hamp arec les troupes espagnoles. Cette sortie s'effiectua sans événement par la porte Saint-Denis. Le rôi, s'étant placé à une .fenêtre d*ttne maison voisine de cette porte , vit défiler ces troupes étrangères au nombre de trois mille T. v. i3
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hommes, et dit à Vambassadeur : Monsieur, rècommandez-moi à votre maître , mais riy revenez plus.
La journée du 22 se termîna par des réjouissances et des cris de Vwe le roi ! et par le refus formel du légat du pape de venir saluer Henri IV,
Le a3 et le 24 mars , les ligueurs les plus dangereux reçurent des billets ou ordres de sortir de Paris. Ils étaient au nombre d'environ cent cinquante , dont neuf curés , en outre cinq prêtres , chanoines ou moines , huit magistrats , présidens , conseillers au parlement et au Chàtélet , deux avocats , six procureurs, etc. On leur accorda des passe-ports pour se retirer auprès du duc .de Mayenne.
Dans quelques paroisses de Paris , notamment à Saint-Ândré-des-Ars ^ les prêtres refusaient la confession à ceux qui s'étaient réjouis lors de l'entrée du roi.
^ Les prédicateurs ne montaient plus en chaire , disant qu'illeur était impossible de prêcher autrement qu'ils l'avaient fait par le passé.
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, Quelques-uns cependant chantèrent la palinodie , et louèrent la clémence du roi qu'ils avaient, naguère, si grossièrement insulté dans leurs sermons. De ce nombre on cite Pelletier, curé de Saint-Jacquesla- Bpucherie.
Quelques autres , plus opiniâtres, tels '
que le curé de Saint-Germain-l' Auxerrois , quoique le roi lui eut la veille accordé son pardon , ne laissa pas de prêcher contre lui y et de le déclarer publiquement excommunié ', cela était vrai : mais , en ce moment, il ne convenait pas de le rappeler au public : il fut arrêté; et le roi se borna k le congédier.
Le curé de la Madeleine ne voulut point prier pour le roi en sou sermon ; mais il pria pour les bons princes catholiques et pour ceux qui avaient souffert de la journée du 2!2 mars. Le roi se borna à lui faire imposer silence.
Le 2^ mars, la Bastille fut rendue au roi par Antoine Dumaine , dit Duhourg VEs^ pinasse y qui en avait été n^mmé gouverneur pour la Ligue. Il ne rendit cette forteresse
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cfue lorsqaHl fm informé que le duc de Mayenue ne pouvait la secoarir. Il capitula honorablement pour lui et la garnison, et ne voulut recevoir aucun ai^gent pour cetce reddition . Sollicité .de reconnaître Henri IV pour son roi, il répondit qu^il avait donné sa foi au duc de Mayenne , et ajouta que Brissac était un traître^ qu'il le soutien* drait en le combattant en présence du r<A ; tju^il lui mangerait le cœur au ventre; qu'il ^ allait l'appeler au combat , et qu'il lui ferait perdre Thonneur) s'il ne lui faisait pas perdre la vie (i).
Voilà Henri IV parvenu, par des moyens
(i) Le a4 mars le i^i alla visiter les dachesses de î^emours et de Montpensier , qui logeaient ensemble. Fbuê voulez bien du mal à Brissac ! leur dit-il : une de ces dames répondit : Je sacrais bien qu'il était lâche, mais je ne sawiis pas gu 'il fût traître .
Jean-François de Faudoas, Comte de Belin, qui était gouverneur de Paris avant le sieur de Brissac, s'attira pareillement PindignatiQn des ligueurs. U mériUy de plus , le mépris des gens de bien , en faisant à un nommé Morin un tour d'escroquerie, qui 9 dans des temps plus civilisés , aurait conduit M. le comte à Bicê« tre. {Journal de l'JEstoile , tom. II, pag. 18, 29, ao, at ,aa, etc.)
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qu'une morale rigoureuse ne saurait approuver, à se rendre maître de la capitale de la France. C'est le lieu de réunir les princi»- * pau^ traits de son caractère. Ce roi usa de beaucoup de modération et de clémence envers ses ennemis , et voulut se les attacher par des bienfaits ; moyen nouveau et sans exemple parmi ses prédécesseurs, rois de France. U le porta trop loin sans d6ute, puisqu'on Taccusait de préférer, dans la distribution de ses faveurs, ceux qui lui ' avaient fait la guerre à ceux qui l'avaient loyalement servi , de préférer les ligueur» aux royalistes. Aussi disait-on que , pour obtenir du bien, il suffisait de lui avoir £aiit du mal.
Ce roi voulut acheter l'amitié de ses en* aemis : il était sur de ses amis. En outre, en favorisant trop ouvertement les chefs des protestans , il avait à craindre de don* ner de l'ombrage à la masse des catholiques, dont le Êinatisme n'ét^t pas encore éteint, et de faire suspecter la sincérité de sa con- ▼errîon.
Henri lY se montra généreux y magna-
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nime envers ses plus acharnés détracteurs, et ne conserva contre eux ni haine ni désir de vengeance. Cette conduite l'éleva audessus des mœurs de son siècle , où les actes de représailles et les vindications donnaient, dans l'opinion de la noblesse , des droits à la considération ] où les violences les plus criminelles se plaçaient au rang des exploits les plus glorieux.
Les administrations étaient dans le plus déplorable état : Henri IV, secondé par Sully, y mit un ordre nouveau, imparfait sans doute , mais beaucoup meilleur que celui qui existait auparavant.
La féodalité , favorisée par les fréquens désordres des règnes précédons, avait repris sur les peuples et même sur les rois son redoutable empire. Les peuples , accoutumés à ses rigueurs tyranniques, la supportèrent^ Henri en fut tourmenté pendant le cours de son règne, la combattit de toutes ses forces, et ne put affermir son trône sans donner quelques exemples de sévérité. Plusieurs nobles turbulens périrent sur l'échafaud : il fit pareillement punir du dernier
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supplice un grand nombre de seigneurs coupables de crimes intolérables , et dont la plupart troublaient la tranquillité publique : ces nobles faisaient le métier de voleurs sur les chemins.
Ces afl'aires et plusieurs autres l'empêchèrent de mettre à exécution un vaste projet qu'il avait conçu, qu'il communiqua à quelques souverains, à son ami Sully, et dont la tolérance religieuse était l'objet. •
Si l'on a des reproches à lui faire pour ses craintes et isa faiblesse à l'égard des jésuites 5 on doit lui savoir gré d'avoir , dans ses Etats , maintenu la tolérance entre deux religions ennemies , autant que cela lui était possible , avec des lois insuffisantes et trèsmal exécutées, et avec des esprits encore dans un état de fermentation.
La crainte des poignards des moines et des fanatiques troubla son repos pendant tout son règne, et lui fit commettre des fautes. Cette crainte, comme les événemens l'ont prouvé, n'était que trop bien fondée (i).
(i) C'est cette frayeur qui lui fit dire, en voyant Iq
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Il élait doué d^on espril vif, pénétrant, et d^une gaieté qui ne Tabandonnait pas , même dans des circonstances sérieuses ; elle 8*exlialait souvent en bons mots, en traits plaisans ou caustiques. Si Ton excepte sa loi barbare contre les braconniers et le cbàtiment rigoureux qu'il infligea à des procureurs qui se montrèrent envers lui incivils sans le connaître; et, surtout, si Ton compare sa conduite avec celle des seigneurs de son temps , on jugera qu'il leur était bien supérieur , et qu'il mérite le titre de bon. Au surplus, son esprit et son caractère de franchise embellissaient jusqu'à ses défauts.
Voici le portrait qu'en ont tracé les auteurs des QEconomies royales de Sulfy :
i< Il étoit de belle stature, bien propor- )» tionné, ayant les linéamens du visage
fougueux Wîncestre, curé He Sarât-Geryais , s'approcher de lui en suppliant : Gare le couteau ; c'est cette crainte qui lui fit rappeler les jésuites après les avoir chassés de son royaume , quoiqu'il fàt bien convaincu de leurs attentats contre sa vie. {foye% ci-après y Pyramide , pag. i58.)
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)> bien çompftss'és , le teint florissant et té^
1» indignant nne bonne habitude et parfaite
» santé. Estant alaigre, dispos, fort, ro*
» buste , laborieux , qui xeîHoit et dormoil
» quand et autant qu'il youloit \ s'abandon*
» noît à toutes sortes d'exercices et passe-
» temps hcmnètes, tant pour la cour que
V pour la guerre ; esquels il se montroit
D des plus adextres ; estoit d'humeur fort
Il gaie et récréative , de douce , agréable et
n familière conversation avec un chacun,
» et fort civil entre les dames ; avoit Tes-
» prit vif, prompt , actif, et de facile in-
» telligence et compréhension*, estant pi-^
» tojable , bénin , clément , miséricor-
» dieux, et si fidèle, loyal et religieux
» observateur de sa parole et de ses pro-
» messes , qu'il eut mieux aimé manquer à
» sa vie qu'à sa foi (i). »
Cest le beau côté du portrait de Henri IV.
Ce roi fut dominé, pendant tout le cours de sa vie , par un penchant irrésistible vers
(i) OEconomies royales de Sully ^ tom. VII, 4* partie , pag. 539, éditioo de i66au
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la galanterie , ou même , il faut le dire , vers la débauche. Ses maîtresses furent nombreuses , et ses liaisons , formées par le caprice, ne firent pas généralement bonneirr à sa délicatesse (i).
• Il est remarquable qufe Tâgç et de fâcheuses expériences n'aient point amorti le feu de sa passion déréglée. Il avait plus de cinquante-trois ans lorsqu'il s'enflamma pour la princesse de Condé. Cette passion , accrue par les obstacles , le poussa à mille extravagances : les larmes , les déguisemens ridicules, les promesses, les menaces, mis tour à tour en jeu, déterminèrent le prince de Çondé , pour soustraire . sa jeune épouse aux poursuites du roi, à fuir la France, et à chercher un asile dans les Pays-Bas, et puis à Milan. Furieux de voir sa maîtresse lui échapper , il ne craignit pas , pour la ravoir , de déclarer la guerre à l'Autriche qui lui donnait un asile. Tous les apprêts de cette guerre, honteuse par ses motifs, étaient faits ; mais l'exécution en fut subite-
(i) Voyez ci-après, Tableau moral de Paris ^
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ment arrêtée par Peffei d'un crime abominable. Henri IV mourut trop lèt pour les Français , et peut-être fort à propos pour sa gloire.
Henri IV, entraîné par les premiers mouvemens de sa bienfaisance , promit au peuple français plus de bonheur qu'il ne pu^ lui en donner ^ et la poule au pot , tant préconisée, s'est toujours fait attendre.
Si des taches ternissent sa gloire, elles n'en efiacent pas tout l'éclat : les Français n'oublieront point que leur patrie , désolée par trente-quatre ans de désordres , de fureurs fanatiques et de guerres civiles , fut redevable à ce roi du bienfait inappréciable de la paix.
Ce roi , quoi qu en dise Sully , était d'une stature moyenne et proportionnée \ il' avait des mouvemens précipités. Son éloquence , un peir agreste , n'en était pas moins énergique : les discours quïl prononçait étaient de sa façon.
Il craignait les poignards des jésuites : il voulut en faire des amis. Il les caressait comme le faible caresse un ennemi redouté :
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vaines condescendances ! sa mort était ré* solue^ lui-même en fut averti, et témoigna au maréchal de Bassompierre ses appréhensions sur le sort qui le menaçait. Peu de jours après cette communication, le Yen- 4redi i4 niai 1610, le roi se rendait du Louvre à T Arsenal , et passait par la rue de la Ferronnerie, rue alors fort étroite : son carrosse y fut arrêté par un embarras de voitures. Ses gens de pied quittèrent la rue , et passèrent par une des galeries du charnier des Innocens. Pendant cette station forcée ^ le roi se pencha pour parler au duc d^Epernon : alors un homme s^avance , s'élève sur les roues de la vmture , porte au roi, à Fendroit du, cœur, un coup de couteau qui lui arracha ces mots , les derniers qu'il ait articulés : Je suis blessé*
Sans se déconcerter 'Ç lassassin frappe tin second coup. Le premier coup était mortel , le second ne l'était pas. Un troisième coup fut, dit-on, porté, mais il n'atteignit point le roi.
« Chose surprenante^ dit l'Esloile, nul 11 des seigneurs qui étoient dans le car-
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j» rosse, n'a vu frapper le roi-, et, si ce n monstre d'enfer eût jeté son couteau, on 9 n'eût su à qui s'en prendre : mais il s'est » tenu là pour se faire voir , et pour se glo* n rifier du plus grand des assassinats. » Cet assassin était Ravaillac.
Voici les noms des seigneurs qui se trouvaient alors dans le carrosse du roi : les ducs d'Epemon et de Montbazon , le maréchal de Lavardin, les sieurs de Roquelaure , de La Force' , de Mirebeau , de Liancourt. Us n'ont point vu le bras de l'assassin diriger au milieu d'eux le couteau vers le cœur du roi ^ ils n'ont détourné ni le premier , ni le second coup.
Ainsi , après avoir échappé diic-sept fois au poignard de ses ennemis , il succomba à la dix-huitième (i).
. (i) Ce serait une histoire asseï curieuse que celle de tous les projets d'assassinat tentés contre Henri IV : on y verrait figurer des moines , des prêtres, des cardinaux y des légats du pape comme instigateurs et complices de ces crimes : il ne faudrait point omettre latentatiye de Charles Aidicanne, dit d^Auesne, moine facobia, qui fut ioBitîgué il tu«r HeaiiiV par IliCQla^ Mêltetie , nonce du p«l^ «» FUndve*
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« S V. Établissemens civils et religieux.
• Pyramide commémoaative du grime db Jean Chastel et de' ceux des Jésuites (i). Elle était située en face du Palais de Justice , vers la partie méridionale de la place demi-circulaire qui précède l'entrée de ce palais. Voici l'exposé des événemens . qui ont causé son érection. et sa démolition.
Depuis environ nçuf mois que Henri IV s'était rendu maître de Pa^s, les babitans
de cette ville commençaie;at à goâ.^r les douceurs de la paix. Chaque jour de Jj^'ô^velles soumissions, inspirées par lapéûr ou par l'intérêt , renforçaient le parti dîf;ce roi, et accél/éraient la ruine de celui :4e la Ligue. Tout présageait un. avenir^j^psDJ^, lorsque, le 27 décembre iSg^j ce irpiiievenant victorieux de Picardie, enlÀ'lbut botté dans la chambre de Gabrielle .d'Estrées, sa maîtresse (2).
(1) ^oy«z planche 42.
(a) Ce ne fut point au Louvre que se passa la scène dont on va parler, comme le disent plusieurs modreraes,
IRiB i>BAR CBASTBI. ïT TJKS ji-sriTliî.
sous HEKKI IV. i5g
Plusieurs seigneurs s'y rendirent pour le saluer. Dans le moment où Henri IV se baissait pour relever un seigneur agenouillé devant lui, un jeune homme, qui s'était glissé dans la foule jusqu'auprès du roi, lui porta un grand coup de coutçau -, mais , à cause du mouvement que fit le roi en se baissant , le coup ne put l'atteindre qu'à la mâchoire supérieure , lui fendit la lèvre et lui rompit une dent.
Le roi crat d'abord que le coup partait ' de Mathurine , sa folle, qui se trouvait près de lui , et dit avec colère : jiu diable soit la foUei elle ma blessé l Mathuripe nia, et courut fermer la porte de la salle , afin de prévenir l'évasion de l'assassin (i). Alors le
mais à Phôtcl de Bouchage , situé près du Louvre. C'est sur remplacement de cet bôtel que, dans la suite, on a élevé les bâtimens de POratoire , qui servent aujourd'hui de temple aux réformés.
(i) Mathurine, folle du roi, est mentionnée dans plusieurs écrits du temps : on peut consulter, sur cette femme , Farticle des fous en titre dqffice de nos rois > que M. Dreux du Radier a inséré dans ses Récréations historiques , tom. I, pag. i.
Henri IV, à Fexemple des rois ses prédécesseurs savait ,
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sieur de Monligni saisit le jeune homme, en lui disant : Oest par vous ou par moi que le roi a été blessé*
Ce jeune bomme, nommé Jean Chastel, fils d'un bourgeois de Paris , fut fouillé , et
de plus, un fou nommé maître Guillaume, auquel il renvoyait ordinairement les personnes qui lui faisaient des propositions indiscrètes.
Le nom de maître Guillaume a servi de titre à une infinité de satires , pamphlets ou écrits contre les personnes et les choses du temps de Henri IV et de Louis XTII , tels que , en 16049 /« Réponse de maître Guillaume au sol» dat français ; en i6o5 , Réponse à la réponse de maître Guillaume / Réplique modeste sur la réponse à maître Guillaume ; le Lunatique à maître Guillaume , uippointement de querelle frit par Mathurine entre le soldatfi*ançais et maître Guillaume.
Sovis Louis Xni, les jésuites empruntèrent souy^at le nom de ce fou pour le placer à la tête de leurs écrits polémiques, tels que Vuidt^is de maître Guillaume nouvellement retourné de Vautre monde ; le Passe^temps de mettre Guillaume ; le Voyage de maure GuUlaume en l'autre monde ; le Réveil de maître Guillaume, etc., etc., etc. «^
Dans nne pièce, intitulée Sommaire traité du revenu et dépenses dee finances de France, publiée en 16211, se trouvent tes lignes : '
« Mathorine 1200 livres; maître Guillaoïne, p«r lef » mains de M. Jean Lobeys, son gouTemeur, 1800 li- » vres. »
8ùté tàMti ïi. t^t
Ton dëcouvrit sur lui le couteau dont il Venait de frapper le roi. Sans balancer il avoua son crime.
Le roi voulait lui pardonner^ mais, instruit que l'assassin était élève des Jésuites , auxquels il venait de rendre un grand service en suspendant Tarrèt du parlement^ qui tendait à les chasser du royaume , il dit : FaUait'il donc que les jésuites fussent con^ Vidncus par ma bouche !
Aussitôt Jean Chastel fut conduit au For- TEvèque : sa famille , tous les jésuites de Paris, le curé de Saint-Pierre-des-Arcis furent pareillement arrêtés. On mit les scellés sur leurs papiers. On trouva chez le jésuite Guignard des écrits séditieux et contraires au respect dû à la personne du roi ) mais les principes de ces écrits étaient ceux de la Ligue ^ ceux des jésuites et de la plupart des autres ordres religieux (i).
Jean Chastel interrogé ne chargea point
(i) Un moû après Teotrëe de Henri ÎV à Paris, un ca pndn du grand couvent s'avisa de proposer eh '^plefa diapitre Ae reconnaître ië roi. Les moines furieux le saisirent, le fouettèrent si rudement que son corps «n iul
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les jésuites * déclara qu'il avait agi de son propre mouvemeat 5 qu'il n'avait été poussé à cet assassinat que par son zèle pour la religion, persuadé qu'il était permis de tuer les rois non approuvés par le pape.
Jean Chas tel fut condamné au plus affreux supplice , qu'il subit avec le courage du fanatisme. Les ligueurs le considérèrent comme un martyr^ et Jean Boucher, curé de Saint-Benoît à Paris , composa un livre en cinq parties , où il soutint que l'assassinat commis par Jean Châgtel était un acte héroïque (i).
tout déchiré , le couvrirent de hailloas , et le jetèrent liors de leur capucioière. Ce malheureux se présenta au Louvre pour demander justice au roi. Sa figure parut suspecte : on l'emprisonna au For-rÉvêque. Il se justifia ei^ montrant son corps déchiré par la fureur des capacins. Le roi en fut informé; mais, de peur de déplaire auK moines, il n'osa pas' venger cet attentat. {Journal de Henri IV, par TEstoile, tom. II, pag. Sq.)
En décembre i5c)4) les^cobins de Paris empoisonnèrent un de leurs religieux, appelé Bélanger, parce qu'il était ennemi de la Ligue et partisan du roi. {Journal
idem , tom. II , pag. 147 . )
" (i) Cette apologie est insérée dans le tom. YI des Mé--
moires de Condé.
SqfUS HENKI IV. i63
Le parlement, voulant faire preuve de S0nzèle pour la. personne du roi, poussa la rigueur jusqu^à Tiniquité : il condamna le .jésuite Guignard à mourir sur la potence , son corps à être brûlé et ses cendres à être jetées au vent. Rien ne prouva qu'il fût complice de Chastel : faisant son métier de jésuite, il avait composé un ouvrage plein d'injures contre la plupart des rois de l'Europe , où il étalait les plus horribles principes^ mais cet ouvrage était resté manuscrit, et n'avait pas vu le jour (i).
Il condamna le père de l'assassin, contre lequel il n'existait aucune charge , si ce n'est d'avoir été ligueur, à être banni pendant neuf ans du royaume, à payer une forte amende et à voir sa maison démolie.
Par arrêt du ig décembre i594, le parlement condamna avec plus de justice tous les jésuites , comme corrupteurs de la jeunesse , perturbateurs dm repos public , ennemis du roi et de VEtat, à sortir dans trois
, (i) Pourquoi les rois ont-ils des jésuites ? Pourquoi se praignent-ils de ce que le loup a dévoré les brebis , lorsqu'eux-mêmes placent ce loup au milieu du bercail ?
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jours de Paris , et dans quinze du rcyyaniiie.
U fut aussi ordonné qu^il serait, %vat Templaiceiiiént de la maison, démolie du père de Jean Ghastel, élevé un monumeni qui attesterait le crime, la punition^ et la haine des Français pour les principes abo^ minables des jésuites.
La maison de Chastel était, comme il a été dit , située entre le Palais de Justice et Téglise des Barnabites, aujourd'hui dépôt général de la comptabilité. Le monument qui fut construit sur son emplacement y et qu'on a nommé pyramide^ présentait un grand piédestal quadrangulaire éleyé au* dessus de trois gradins : chacune de ses faces était ornée de deux pilastres ioniques cannelés *, entre ces pilastres on voyait une table de marbre chargée d'inscriptions que je citerai bientôt. Ce piédestal était couronné , sur chacune de ses faces , par quatre frontons triangulaires 9 par un attique dé-> coré de guirlandes , et surmonté de quatre autres frontons cintrés et coupés pour faire place aux écussons de France e% de Navarre.
' SOV8 ibtEiTRi ir. t^
Au-desSQS d6 Tattique de ce piédestal et aux angles s^élevaient quatre statues allégoriques représentant les quatre rertos cardinales. Le tout était surmonté par un obélisque chargé de bossages, et terminé par une croix fieuronnée. Ce monument , érigé en janvier iSgS, avait dans son ensemble vingt pieds d'élévation.
Conmie les inscriptions de cette pyramide sont rares, je vais les donner ici avec la ti^aduction de celles qui sont en latin. Sur la face occidentale , du côté du Palais , se lisait l'arrêt de la cour du parlement , que Toici :
a Veu, par la court du Parlement, les 9 grand-chambres et toumelles assemblées j j» le procès criminel , commencé à faire par i> le prévost de Thostel du roy, etdepuit » parachevé" d'instruire en icelle, à la re- » queste du procureur général du roy , deï> mandeur et accusateur à l' encontre dé » Jean Ghastel, natif de Paris, escholier^ » ayant fait le cours de ses estudes au col-
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» lége de Clermont (i), prisonnier ez prî-
» sons de la Conciergerie du Palais , pour
» raison du irez exécrable et trez abomi-'
» nable parricide attenté sur la personne
. » du roy ; interrogatoires et confessions'
» dudit Jean Chastel \ ouy et interrogé en
» ladicte court ledit Cbastel sur le faict
» dudit parricide : ouy aussi en î celle Jean
» Gueret, prestre, soy-disant de la con-
» grégation et société du nom de Jésus ,
» demeurant audit collège, et cy-devanl
» précepteur dudit Jean Chastel; Pierre
» Chastel et Denise Hazard y père et mère
» dudit Jean -, conclusion du procureur du
M roy 5 et tout considéré :
y> Il sera dît que ladicte court a déclaré
)) et déclare ledit Jean Chastel atteint et
)) convaincu du crime de lèze-majesté di-
, » vine et humaine , au premier chef, par le
» trez méchant et trez détestable parricide
» attenté sur la personne du roy : pour
(i) Collège des jésuites de la rue Sainte Jacques, nommé sAors de Clermont, et depuis de Louis 4e~Grand.
sous HEKKI LV. 167
» réparation duquel crime a condamné et » condamne ledit Jean Cbastel à faire )) amende honorable devant la principale » porte de l'église, nud en chemise, te- » nant une torche, à la maio, de cire ary> dente du poids, de deux livres^ et. illec, » à genoux , dire et déclarer que malheu- » reusement et proditoirement il a attenté » ledit trez inhumain et trez abominable » parricide , et blessé le roy d'un çousteau » en la face ^ et , par faulses et damnables » instructions, il a dit audit procez être » permis de tuer les roys, et que le roy » Henri quatrième , à présent régnant , » n'est en l'église jusqu'à ce qu'il ait l'ap- » probation du pape \ dont il se répend et » demande pardon à Dieu, au roi et à jus- » tice. Ce fait, être mené et conduit en un » tumbereau en la place de Grève 5 illec , » tenaillé aux bras et cuisses , et sa main » dextre , tenant icelle le cousteau duquel » il s'est efforcé commettre ledit parricide , » coupée , et , après son corps tiré et dé- » membre avec quatre chevaux , et ses » membres et corps jettez au feu et consu-
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li mez en cendres/ et les cendres jeUéez au » Vent» A déclaré et déclare tous et cha* j» cun ses biens acquis et confisquez au roy* i» Avant laquelle exécution, sera ledit Jean 1» Chastel appliqué à la question Ordinaire » et extraordinaire pour sçavoir la vérité » dé ses complices , et d^aucuns cas résul- » tant dudit procez. A fiiit et fait inhibition n et deffenses à toutes personnes ^ de quel- » ques quali tez et conditions qu^elles soient , )i sur peine de crime de lèze-majesté , dé :» dire n'y proférer en aucun lieu public ^ % ne autre, lesdits propos^ lesquels ladicte D court décltire scandaleux , séditieux , coni» traires à la parole de Dieu , et condam- » néi comme hérétiques par les ^incti ^ décrets.
-» Ordonne que les prestres et escholiers » du cdllége de Glermont et tous autres » soy disant de ladicte société , comme » corrupteurs de la jeunesse y perturba- » teurs du repos public, ennemis du roj )) et de FEtat , vuideront , dedans trois n jours, après la signification du présent w arrest ^ hor» de Paris et autres villes et
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» lieux où sont leurs collèges, et, quînw zaine après , liors du royanme 5 sur peine , » où ils y seront trouvez , ledit temps » passé , d'eslre punis comme criminels et » coupables dudit crime de lèze-majesté. » Seront les biens tant meubles qu immeu- » blés à eux appartenans employez en oeu- » vres pitoyables, et distribution d'iceux » faicte ainsi que par la court sera ordonné. » Outre, fait défense à tous subjects du » roy d'envoyer des escholiers aux collé- » ges de ladite société , qui sont bors du » royaume , pour y estre instruits , sur la » même peine de crime de lèze-majesté. » Ordonne la court que les extraits du pré- » sent arrest seront envoyez aux bailliages » et sénéohauâfiëes de ce ressort . pour estre » exécutez selon «a forme et teneur. En- » joint aux baillîfs et sénéchaux, leurs , » lieutenans .généraux et .particuliers, pro- » céder ^ l'exécution dedans le délai con- » tenu en iceluy 5 et , aux substituts du )) procureur. général, tenir la main à ladite » exécution, foire informer des contra- » ventîons, et certifier ladicte court de T. v, i5
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» leurs diligences au mois, sur peine de » privation de leur estât.
» Signé DuTiLLEï. »
Prononcé audit Jean Chastel, exécuté le jeudi 39 décembre iSg^,
Sur la seconde face du piédestal de la pyramide , du côté du midi , on lisait :
(^UOD SACRUM VOTUMQUE SIT MEMORIJE PE- BEWrilTATI , LONG JE VIT ATI SALUTIQUE MAXIMl , lORTISSIMI ET CLEMENT [SSIMI PRINCIPIS HEM- 11IC£ IV , GALLIJE ET NAVARRE REGIS CHRISTlA- NISSIMI.
Audi, viatory sive sis extraneus , Siue incola urbis cui Paris nomen dédit .- H(c alla , quœ sto promis , domusfui Castellif sed quam diruendam funditùs Prequens senatus , crimen ultus , censuit. Hùc me redegit tandem herilis Jilius ^ Malis magistris usus et schold impid, Sotertcum , eheu ! nomen usurpcuitibus / Jm estas et, mox, parricida in principe m , Qui, nuper, urbem perditam servaveratj El qui f.Javente sœpè victor numine , Deflexit ictum audaculi sicarii
-sous HENRI IV. ini
' Punctus tantùm est dentium stpto tenus. Abi, viator : phtra me vetat loqui ffostrœ stupendum civitatis dedecus,
TRADUCTION
A LA GLOIRE IMMORTELLE, A LA MÉMOIRE IMPÉRISSABLE DU TRÈS-GRAliD , TRÈS-V AILLANT , TRÈS- CLÉMENT PRINCE HENRI IV, ROI TRÈS- CHRÉTIEN DE FRANCE ET DE NAVARRE.
k Passant , étranger ou habitant de Paris , » écoute-moi : sur le lieu où tu me vois » élevée en forme de pyramide fut la mai- )) son de Chastel, maison dont le parle- » ment , vengeur du crime , a ordonné la )> démolition. Je dois mon ei^istence au fils » de 3on propriétaire^ fils élevé à l'école » impie de ces maîtres pervers , qui , hélas ! » ont u6urpé le nom, dé Jésus. Coupable » d'inceste , il osa bientôt porter une main » parricide sur un roi qui, naguère, avait » préservé cette vill^ de sa ruine totale , et » qui , grâce à la protection divine , souvent » vainqueur dans lés combats , échappa aux* >» coups de cet assassin , dont le fer ne Pal-
» teignit qu'à la kouclie. Passant, rctire- » toi : je ne puis , pour Thonneur de notre )) ville , t'en apprendre davantage. »
IN PYRAMIDEM EAMDEM.
Quai trahit à puro sua nomina pyramis igné , Ardua barbaricas, olim, decorauerat urbes , Nunc decori non est , sed criminis ara piatrix : Omnia namflammis pariter purgantur et undis. Hîc, tamen , esse pins monimentutn insigne senaius Principis incolumis statuit : qùo sospite , casum Nec metuet pietas , nec res grave publica damruun.
TRADUCTION
SUR LÀ ItÊME PYRAMIDE.
« La pyramide , dont le nom signifie pur )> feu, décorait jadis les villes des nations » antiques. Elle sert ici non de décora- )) tion, mais d'autel expiatoire du crime. )) Tout se purifie par l'eau ou par le feu ; » mais le parlement a voulu élever cet in- » signe monument de sa piété , en mémoire » de la conservation de la vie du roi, et du >^ péril auquel il a heureusement échappé, » afin que l'Eti^t etl'amour des sujets n'aient
sots HEsm IV. 173
» plas à redouter un semblable évéuc- » ment. »
Sur la face qui regardait Torient :
SACRUM
Qukm Henricus^ christianissimus Franconan et Nai^arrorum rex^ hono reipublicœ natus , inter cœtera vicloriarum exent" pkiy qidbiùs tam de tjrannide hispanicâ quàm de ejus façtione priscam regni hujus fnajesiatem justis ultus est armis, etiam liane urbem et reUquas regni hujus penè omnes recepissety et, denîquè ^felicitate ejus intes^ tinorum Franciœ nominis tiostium furorem prwocantey Jolianes Pétri Jilius Castellus^ oh iUis submissus, sacrum régis caput cultro petere ausus esset prœsentiore temeritate quàm feliciore sceleris successu^ ob eam rem y ex amplissimo ordinis consulta, vindicatâ perduellione , dirutd Pétri Caslelli domi^y in quâ Johanes ejus Jilius inexpia-^ bile, nefasdcsignaium patri comniuni^averaf^^
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in areâ cequatà hoc pererme monumehtwn erectum est, in memoriam ejus diei, in quo seculi félicitas inter vota et melus urbis, UberaXor'em regni^ fundaloremqiie pubUcœ quietis à temeratoris infando incuepto , regni autem hujus opes attritas ab ex extremo interitu vindicawit; puîSQ ^ prœtereà^ totâ GalUd hominum génère novœ ac maleficœ superstitionis j qui rempuhUcam turbabanl^ quorum instinctupiacularis adolescens dirum Jacinus instituerai,
EXTINCTORI PÉSTIFERJE F^CTIOTffS HIBBÀ- NIC^ 5 INCOLXJMITÀTE EJOS ET-VIIÏDlCTA. PARRI- CIDII LJETI, MAJESTATI EJCS DEVOTISS*
Duplex potestas istajktorumfitît > GaUis saluti quod foret Gallis dare , Sen^are Gallis quod dédissent optimum,
TRADUCTION
» Lorsque Henri très-chrétien , roi des » Français et des Navarrois, ne pour le
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» bonheur de la France , vainqueur de la )> tyrannie espagnole et de sa Ligue, s'était ')) rendu maître de cette ville et de presque » toutes "celles du royaume, ses victoires » provoquèrent la fureur des habitans de » la France , ennemis du nom français.
» Jpan , fils de Pierre Cbastel , un de leurs » agens , osa , avec plus d'audace que de » succès , attenter à la personne sacrée du )) roi , en la frappant d'un coup de couteau. » Cesl pour venger ce crime de lèzë-ma- » jesté que la cour du parlement ordonna » la démolition de la maison de Pierre Chas- » tel , où son fils Jean avait communiqué » à son père l'attentat inefiaçable qu'il pro* » jetait •, et que sur le sol de cette maison » rasée, serait érigé ce monument durable, » en mémoire de ce jour, où la prospérité » publique fut compromise, où les habî- » tans de celte ville furent partagés entre » la crainte et l'espérance par l'horrible » attentat que ce scélérat eut la témérité ^> d'entreprendre contre le libérateur du » royaume et le fondateur de la paix géné- » raie -, en mémoire de ce jour où fut préservé
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D ce que la France possédait de plus cher, » où cette cour pmrgea le royaunxe.de cette )> race d'homme» nouyeaux, connus par » leurs superstitions et leurs perveraîtés , et y> qui avaient inspiré à ce jeune honuue^uii » crime aussi horrible, yy
a Le sénat et le peuple pauisieit ,
)) Trez'déuoués à sa majesté^ à Texter- » minateur de la. faction pestiférée de FEs- » pagne , à ïheureuse consen^ation des » jours du roi y à la punition du parricide, y>
(( Le destin signale envers nous sa douBIe » puissance : il donne d'abord , puis il cou-- » serve à la France ce qui peut assurer sa » prospérité. »
Sur la face septentrionale, du côté du Pont-au-Change, on lisait :
Pro sahitoHenrici If^y clementiss* acfortissi. régis y cfuemnefandus parricida ^ perni' ciosi&sim$3^fCK]îiQnishœi^sipesùfierâipnbui^ >
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.giUBp nuper abondnandis sçel^ribus pietaùs jiomen obtendens, unctos Dornini vwasque majestatis ipsius imagines occidere populoràerdocuit^ dàm confodere tentât, cœlesti numine scelestam manum inhibente, cuUro in labrun superiùs delato, et deniium oc-cursut féliciter retuso , viôlare ausus est. Ordo ampliss. ut ^el conatûs tam, nefarii pœnœ teri^r simul et prcesentissùni in opi. principem ac regmrni, cujus salus in ejus sainte posita est, divdni favoris apud posteras memoria extaret , monstro illo admissis eqids w^mbratïm diseerpto, etflammù ultncibus cmoimpto, œdes etiam undè prodierat, hic **tes, funditiis everti, ' et in earwn locum '^^^^s omnium. ac gloriœ signum ^rigi de^ cvmu
IIIL Non. J^m. Arm. sal. MDXCF* TRADUCTION.
« A Dieu très-bon , très-grand.
^ En reconnaissance de la conservation » des jours de Henri IV , roi tpès-clément , ^i tïès^puissant, sur lequel UQ exécrable par*
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» ricide , îmbo des principes irès-perni-
» cieux de cette secte dont l'hérésie conu-
» gieu^e couvre ses crimes abominables du
» voile de la religion , et qui enseigne pu-
» bliquement à tuer les oints du Seigneur,
» les images vivantes de sa majesté divine,
» osa porter une main sacrilège •, mais le
» coupde couteau , dont il tentait de percer
» la personne sacrée du roi , fut heureuse-
» ment arrêté par la rencontre de ses dents,
» et. ne le blessa qu'à la lèvre supérieure.
» La cour du parlement, voulant donner
» un exemple nécessaire par un supplice
m terrible , et transmettre à la postérité m
» preuve de la protection divine pour un
» prince dont le salut fait le salut àe w
» France , a ordonné que ce monstre serait
» tiré à quatre chevaux -, que ses membres,
» détachés , seraient consumés par des flani-
» mes vengeresse! ; et que sur la maison ou
» il avait pris naissance, maison démobe
» jusqu'à ses fondemens , s'élèverait ce mo-
» nument du salut de tous et de la gloire
» nationale.
» Le 4 janvier, Tan du salut iSgS. *
sous HENRI IV. lyg
Au-de9sous de la croix , sur le dé de l'obélisque ^ était cette autre inscription ;
EX S. C
Haecdomus immani, quondàm, fuît hotpita monstt*o, Crux ubi tj^unc celsum tollit in astra caput : '
Sanciit in miseras pœnam hanc sacer ordo pe natté , Jlegibus ut scires sanctius esse nikil,
TRADUCTION
« Par arrêt de la cour de parlement,
» Sur la place où s'élève aujourd'hui
» cette croix , était jadis une maison habi-
n tée par un monstre exécrable. Le parle-
» ment a étendu sa punition jusque sur la
» demeure de ce misérable, afin que le pu-
» blic sache que rien n'est plus sacré que la
1» personne des rois. »
Ce monument n'était pas un modèle d« goût : sa forme n'avait point la simplicité conveiiable. Les nombreuses et longues inscriptions dont il était chargé , où le même fait, la même idée se retrouvent, n'ont ni
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le caractère ni la précision du style lapidaire.^ mais elles sont historiques ^ et attestent le sentiment profond dont Tattentat commis sur la personne de Henri lY avait pénétré, la saine partie de lapopulatioa.de Paris.
Cette pyramide, ces inscriptions, destinées à servir d'épouvantail et de préservatif, ne produisirent poin^ Teflet désiré. Le monument fut bientôt démoli ^ les inscrip* tiens disparurent ; et ceux qui avaient armé les mains de Barrière, de Chastel, etc., ne tardèrent pas à armer celles de plusieurs autres fanatiques , et , enfin , celles du fanatique Ravaillac. Le plan de cette, faction în*fernale consistant à renouvelée sans CQSse ses tentatives jusqu'au succès.
Chassés solennellement de Paris et de la France, accusés de crimes par Tautorité souveraine , méprisés et maudits par le public, flétris par Téréction de ce monument et par ces inscriptions, qui leur assuraient une éternelle infamie, les jésuites se gar* dèrent bien de résister à la force de l'orage : ils plièrent comme le roseau,, et ne
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se rompirent point. Toujoiirs la mse et non la force les conduisit à leur but : ils ne perdaient jamais Tespoir du succès. Ils tlrayaiilèrcnt sourdement , et employèrent bassesses , voies d!>liques , impostures , promesses, menaces indirectes: toul leur était bon , suivant leur maxime , pro* fondement immorale , le but jusiifie lesmoyens (i). Ainsi tous les crimes leur étaient permis.
Ce serait une histoire assez curieuse que celle des intrigues , des moyens subtils qu'éînployèrent lés jésuh^â pour rentrer en faveur auprès de Henri IV : elle oflFrirail aux hommes les plus perfectionnés dans
(i) Suivant ce piiodpe, proclamé par les jésuites | chaque secte, chaque paMi, les partisifins- de diverses' croyances, de> diverses opinions, tous ég^aiement conyaincus qu'ils ont pour eux la justice, la raison, la vérité, seraient donc, pour faire triompher leur secte, leur parti, autorités h employer, contre leurs adversaires, le poisoa. et les poignards 9 Alors quels désordres afireux l tous le»« liens sociaux seraient rompus; plus de morale; le criknei deviendrait un devoir. Nul ne serait à labri des attaques^ et les jésuites qui ne manquent pas d'adversaires, pour-' raieut bien les premiers sentir les graves résultàts.deleur» principes.
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Tart de parvenir des leçons profitables. Tout fut mis en œuvre par ces moines habiles.
Le roi avait auprès de lui un nommé Fouquet de La Yarenne, ministre de ses amours ou de ses débauches , qui , par ses sales emplois^ était parvenu, du rang decuisinier, à celui de noble , de conseiller d' Etat, et de contrôleur général des postes ( i ). Les jésuites s'emparèrent de ce vil instrument , en lui faisant espérer pour ses enfans
! (i) Le roi accorda des lettres de noifolesse à ce Fouquet qui remplissait auprès de sa personne un emploi que plusieurs hommes , déjà nobles , ne rougissaient pas de remplir. Le 3o janvier 1600, le parlement de Paris envoya une députation pour luL remontrer les fêcheax résultats d'un tel anoblissement, et le prier de n'en plus accorder de pareils. Le roi répondit que chacun savait que La Varenne ^tiii£ toujours à ses pieds ^ que cela ne pouvait tirer à conséquence é
. Le parkmû^ enregistra les- lettres,. en ajoutant ces mots : Sans tirer à conséquence, [he roi lui donna pour armoiries un chien avec un cic^lif'r semé de fleurs de lis. {Begistres manuscrits du Parlement, janvier 1600.} Cet anoblissembut, maigre la vestriction du par* lement, a eu des conséquences : Fouquet devint >mirquis de La-yàrerniei, et ^a poitérUé fiit investie de toutes . les illustrations de la noblesse.
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les plus hautes dignités de FégUse , même le cardinalat, Fouquet, déshonoré, aspirait ardemment aux honneurs : séduit et endoctriné par les pères de la ruse ,' il mit tout en œuvre pour«séduire son maître sur lequel il avait quelque ascendant.
Cette affaire fut la matière de longues discussions dans le conseil d'état et dans les entretiens particuliers qui eurent lieu entre le roi et son ministre Sully.
Ce ministre fit valoir contre le rétablissement des jésuites sept raisons très-solides, et que Henri IV jugea sans réplique : mais ce roi en opposa deux : la première , que le P. Majus lui avait ingénument avoué que, si les jésuites s'étaient montrés contraires à la prospérité de son royaume et favorables à ses ennemis, c'est que depuis vingt ans, en France , on les avait fort maltraités et couverts d'opprobre (i) \ mais que , si on
(i) Cet aveu est remarquable. Aucun principe de justice ni de religion ne dirigeait donc la conduite des jésuites ; ils avaient constamment été les ennemis de la France qu^ils habitaient , et ils agissaient ainsi pour se yeng'er du mépris qu'ils s^étaient attiré : la vengeance
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]ear montrait de la bienveilïatice et plus d^afiection, ils feraient éclater leur entier dé^ ouement à la couronne de France , travailleraient à sa prospérité , même au préjudice de celle d'Espagne. C'était dire au roi : Choisissez entre notre haine et notre bienveillance.
Voici textuellement la seconde raisdtt du mi:
(c De deux choses , l'une : il faut les réta- » blir simplement, restituer leur réputa- » tion flétrie , et mettre à l'épreuve la sin- - » céritéde leurs belles promesses ; ou bien , ^ » il faut les rejeter entièrement , accroître yy contre eux toutes les rigueurs , afin qu ils » n'approchent jamais de mes États ni de » ma personne. Dans ce cas , je les réduis » au désespoir ^ et ne pourront-ils pas , y -dans cet état de désespoir , attenter à ma » vie ? Ce qui me la rendroît si misérable » et langoureuse , demeurant toujours ainsi >) dans les défiances d'être empoisonné ou
était donc le mobile de leurs actions ? A quoi étaient bons ces moines? ou, plutôt, quels maux ne devait-on pas en attendre ?
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» bien assassiné (car ces gens ont des in- » telligei&ee$ et coprespondances partout , » et grande dextérité à disposer les esprits » selon ce qui leur plait), qu'il me vaudroit 9 mienx être déjà mort; étant en cela de » l'opinion de César, que ( la mort ) la plus )) douce est la moins prévue et attendue ( i). » N'était-ce pas dire : les jésuites sont des assassins ; la crainte que m'inspirent leurs poignards et leur poison me détermine n composer avec eux.
Ici sont dévoilés le caractère crihiinel des jésuites et les motifs honteux de leur rétablissement ; motifs qui , loin de les justifier y les accusent d'être capables d'assassiner ceux qui' leur sont contraires (2).
Ce fut le ^5 septembre 16089 ^.^^ 1^^ jésmtes, après buit^ années de bannisser
(i) OEconomîes royales de Sulljr^ tom. III, chap. 3o.
(3) L'auteur de V Histoire abrégée du procès criminel de Jtan Chastel dwue l^s mêmes raotife au rétablissemetd des jésuites : il dit que « les sieurs de BoaiUon, » de Sully , de Maupeou et autres de son cofIMil re-^ » prés^ntaieut ti Henri IV ce qui s'était passé envers sa 9 personne peu d'années auparavant ', il leur dit ces pa-
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ment ^ furent rétablis en France et à Pans*: mais celte fareur n'entraîna point la permission de tenir un collège et d'enseigner la jeunesse. Ce ne fut qu'après la nM>rt de Henri IV que les jésuites reconquirent cette prérogative.
Le P. Cotton , religieux de cet ordre , fameux par ses souplesses et ses intiâgues , devenu presqu'aussilôt confesseur et prédicateur du roi, ne tarda pas à solliciter la démolition de la pyramide dont les inscriptions diffamaientla société de Jésus. Henri IV y consentit -, le parlement s'y refusa. Alors le roi , usant de son autorité suprême , ordonna cette démolition , et voulut qu'elle s'exécutât pendant la nuit, dans la crainte qu'elle n'excitât un soulèvement parmi le peuple : mais le P. Coton y. dont les confrères avaient déjà agi sur l'esprit des habitans de Paris, demanda que ce monu-
» rôles : yentresaintgris\ si je ne permets le rétablie' » sèment des jésuites , me répondrez- vous de ma per- » sonne ? »
(^Supplément aux Mémoires de Condé, S« partie , pag. i68.)
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ment fût détruit en plein jour, disant que Henri IV n'était point un roi de ténèbres.
On composa plusieurs pièces en vefs et en prose pour louer ou blâmer celte démolition , parmi lesquelles on distingue la Complainte au roi sur la pyramide^ la Prosopopée de la pjramide , etc.
François Miron , prévôt des marchands , fit, à la place de cette pyramide ^ établir une fontaine , qui , depuis , fut transféi^ée dans la cour du Palais ( i ).
Couvent de Picpus , situé rue de ce nom 5 à. l'extrémité du faubourg Saint- Antoine. Les religieux de ce couvent portaient aussi la dénomination de Pénitens réformés du tiers-ordf'e de Saint-François.' Une congrégation de pénitens des deux sexes , parmi lesquels le désordre s'introduisit facilement , fut, vers Tan iSyS, réformée par Vincent Mussart , qui , en 1600 ou 160 1, établit ces réfonnés dans une maison du village de Picp:is, jadis occupée par des capucins ou des jésuites. Bientôt cette
(1) Forez ci-après, Foittainb du Palais.
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maison parut insuffisante au gré du réfor« ma leur : il fit , en i6i c , canunencer la coûsiruction de nouveaux bâtîmens et d'une nouvelle église ^ et son couvent devint chef d'ordre.
L'église, les autres bàtimens, les jardint ressemblaient parfaitement à ceux des capn* cinières -, et les habitans ne différaient guère , par leur costume et leur allure , dea religieux capucins.
Dans régîise , on remarquait les formes extraordinaires des confessionnaax : ils étaient revêtus de rocailles y ornés de guir«< landes, et servaient de piédestaux à des figures dont quelques-unes étaient l'ouvrage de Germain Pilon. Ges moines vouiaient donner des .charmes au sacrement de péitî-> tence.
Dans le réfectoire, décoré de statues en terre cuite , on remarquait un groupe représentant saint François-le'^Sérapbique , glorieux de voir prosternés à ses pieds le roi saint Louis et sainte Elisabetb dp Per* tugal. On y voyait aussi un tableau de Le Brun , dont lesujet^tsiitle S»;jpe»t;d'a^îraia :
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talkleau que ces moines^ sans goût laissèreat dégrader par rhumidité.
Cette maison 9 supprimée en i^go,*est devenue une propriété particulière.
, Kécoxlïits , recollectij rccuei Uis ; couvent sîjtuQ au coin de la rue des Récollets et de celle du faubourg Saint-Martin. Il offre encore une ramification de la souche féconde plantée par Françoi&-le-*Sérapbique.
Quelques religieux de cet ordre , favorisés par un marchand tapissier, nommé Jacques Cotiard , qui leur donna une vaste maison dans un lien inhabité ^ et protégés par Henri IV et son épouse , Marie de Médîcis ^ s'y établirent en i6o3, et y firent bâtir une église dont cette reine fit les frais , p069 la. première pierre y et se déclara fou* datrice.
L'église n'avait deTcmarquableque quelques* tombeaux de la famille de Hoquelaure^ et celui de Gaston Joan-Baptîste de Roquelaure 9 auquel on attribue .tant 4e plaisant teriod triviales dont on a composé un volume, intitulé le Momus ffançais.
Les vée^Uets furent supprimés en 159a,
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et leurs bâtimens convertis en hospice des Incurables. ( Voyez cet article. ) .
PETiTS-AuciusTiNs , coûYcnt sîtué Fuc dcs Petits-Augustins au faubourg Saint-Germain. Marguerite de Valois, première femme du roi Henri IV , princesse aussi galante que dévote, dans un danger auquel elle échappa dans son château d'Usson , en Auvergne , Rivait fait un vœu qu'elle désirait accomplir.
Ayant donné son consentement à la dissolution de son mariage , le roi lui permit d'habiter Paris , et dy porter le titre de reine. Elle s'y rendit au mois d'août i6o5 , logea d'abord au château de Madrid dans le bois de Boulogne , château démoli avant la révolution, puis à l'hôtel de Sens, près du quai des Ormes ; et , ayant acheté un vaste emplacement et un hôtel dans le faubourg Saint-Germain , près du cours de la Seine , elle y fit faire de grandes réparations. Dans l'enclos de cet hôtel , elle trouva un petit établissement monastique , fondé par Marie de Médicis , seconde femme de Henri IV : il était composé de cinq frères
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dcf la Charité, que cette reiue avait fait venir de Florence. Marguerite expulsa ces moines qui allèrent s'établir près de l'église de Saint-Pierre, rue des Saints-Pères-, et , d'après les conseils du P. Amet , augustin , qu'elle avait choisi pour son confesseur, elle les remplaça par des Augustins. Par ce moyen, son vœu fut accompli.
Autorisés par un brevet du pape , de l'an 1607 , vingt Augustins déchaussés , conduits par le P. Amet, vinrent occuper la maison des frères de la Charité.
Celte princesse capricieuse avait plusieurs singularités dans le caractère : elle en manifesta dans cette fondation. Elle voiilut que oe couvent portât le nom d^uiutel de Jacob , et la chapelle , celui de Chapelle des Louanges; que quatorze frères, chargés de la desservir, chantassent jour et nuit sans discontinuer , de deux à deux , en se relevant d'heure en heure , à la louange du Seigneur, des hymnes et cantiques sur des airs modernes qui leur seraient prescrits. Elle exigeait en outre que ces frères, chanteuçjs éternels , ne sortissent jamais du couvent , et
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h'eu6$ent aucune communication avec les séculiers é
En 1612 , Marguerite de Valois se brouilla avec son confesseur le P, Amet : elle le renvoya avec ses Augustins décliaussés , qui , disait-elle, ignoraient le plain - cbant , et chantaient fort mal.. Elle fit venir, pour les remplacer , des Augustins chaussés de la réforme de Bourges. Le pape approuva les changemens opérés par les caprices de la reine Marguerite. Sans doute, elle se serait bientôt dégoûtée de ses nouveaux Augus-* tins , et les aurait remplacés par d^autres \ mais elle n^en eut pas le temps : quelques années après leur arrivée, le 17 mars i6f 5, elle mourut. Cette princesse , plus prodigue que juste , donnait sans discernement , et ne payait jamais ses dettes. Elle pronaettait beaucoup, et tenait peu sa parole. Elle avait promis de faire bâtir à ces derniers Augus« tins un vaste couvent , une église et un cloître , et n^avait assigné aucun fonds pour les frais de ces constructions, pas même pour 1^ rente qu'elle s'était engagée à leur payeré
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On fut obligé, après la mort de Marguerite, de faire des quêtes pour fournir aux fi^is de la construction de Féglise et du couvent, et de solliciter la reine Anne d'Antriche de venir au secours de ces Augustins sans ressource. Cette reine , le 1 5 mai 1 61 7 , posa la première pierre de Téglise qui fut bâtie dans l'espace de deux ans.
La construction du cloître et autres bâti» mens , commencée le 27 juillet 1619, s'opéra avec le produit des aumônes particulières*
L'architecture de cet édifice n'a rien de remarquable : une chapelle, placée â o6té de l'église , recouverte par un dôme , offrit à Paris le premier elemple de ce genre de toiture.
Cette église et l'enclos qui ^1 dépendait ont été utilement employés pendant la ré*volution, La commission des monuméns, en 1791 y arrêta que tous les objets de l'art de la sculpture y seraient déposésé On en forma un musée , dit des monuméns fran-^ çai$ , qui,, pour la première foi»,. foÉ^ ouvert le i5 fructidor an III. J'en parlerai en son lieu.
- Maison des Frères de xi Charité, située rue des Saints-Pères, n** 4^- Cinq frères de la congrégation de Saint-Jeande-Dieu, ou de la Charité, étaient, depuis 1602 , établis par la reine Marie de Médieis , seconde épouse de Henri IV, dans une partie de remplacement que la reine Marguerite de Valois, première épouse de ce roi , acheta pour y bâtir son hôtel. Cette dernière reine expulsa ces frères ,.et.y plaça, comme je Tai dit dans Tarticle précédent, des Augustins déchaussés. Les frères de la Charité, éconduits , vinrent s'établir dans un lieu du voisinage , où se trouvait une ancienne chapelle de Saint-Pierre, destinée aux domestiques et vassaux de Tabbaye de Saint-Germain-des-Prés, et qui fut cédée, en 161 1 , à Saint-Sulpice (i). Les frères de la Charité furent d'abord autorisés à y célébrer l'office divin 5 puis , en 1659 , ils en devinrent propriétaires.
• Cette chapelle , située dans un lieu encore environné de jardins, fut démolie pour
(i) J'ai parlé de cette chapelle de Saint-Pierre, t. II, pag. 338.
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agrandir le cimetière de Saint-Germain. On en construisit une nouvelle , en i6i3, dont la reine Marguerite posa la première pierre , et qui ne fut dédiée, sous Finvocation.de saint Jean -Baptiste, qu'au mois de juillet 162 1.
Ces religieux acquirent ensuite la Courtille ou le clos des vignes de Saint-Germaindes-Prés , qui s'étendait depuis les bàtimensde la Charité jusqu'aux rues de TEgoûtet Saint- Benoît, et comprenait l'emplacement de la rue Taranne.
- L'église des frères de la Charité ne fut entièrement achevée qu'en ij33 : alors, on commença la construction de. son portail , sur les dessins de Cotte. Elle était ornée de plusieurs tableaux.
L'iiôpital de cette maison s'établit avec les religieux de la Charité i leur, règle leur imposait l'obligation de soigner les : malades. En 1776, on y comptait, cent quatrevingt-dix-neuf lits. Je parlerai, dans la suite, de l'état actuel de cet h6pital..
Cakmélites , couvent de religieuses situé rue d'Enfer, n** 67 , dans remplaceni.ent de
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rancien monastère de Notre-Dame* des* Champs, dont j^ai déjà parlé (i).
Quelques dévots déterminèrent la dévote princesse Catherine d'Orléan& de Longneville à favoriser rétablissement d'un coa* vent* de carmélites à Paris. Cette princesse , flattée du titre de fondatrice, obtint du roi toutes les permissions nécessaires. Âpm jttgé Féglise de Notre^Dame-des-Champs propre à cet établissement , elle négodi avec Tabbé de Marmoutiers , auquel cette église et son vaste enclos appartenaient. Gel abbé était Id' cardinal de Joyeuse , qui, ne goûtant pojnt lé fnrojet de cette dame, lui 'résista long^temps , et ne céda qu^à ses longues importunités. Il &llut renvoyer quelques moines qui s'y trouvaient encore, et tout disposer pour recevoir la nouvelle colonie qui se composait de six carmélites qu'on avait fait venir d'Espagne , et que le cardinal de BéruUe fut chargé de condau» à Paris.
Madame de Longue ville alla au-devant de
(i) Tom. ly paç. 3 10.
ces <^traii gères /les conduisit à Saint-Denis , puis à Montmartre , et voulut que leur introduction dans la maison qui leur était destmép fût précédée par une marche solennelle. Voici comment TEstoile , témoin oculaire , décrit cette cérémonie.
a Le mercredi , 24 ^^^^ (i6o5), jour de »^ la Saint-Bartkélemi , fut faite, à Paris, »• une nouvelle et solennelle procession » des sœurs carmélites , qui , ce jour-là ^ » prènoient possession de leur maison.
» Le peuple y accourut en grande foule , y^ comme pour gagner les pardons : elles )» marchoient en moult bel et bon ordre , » étant conduites par le docteur Duval , qui n< leur servoit de bedeau , ayant le bàu>n à » la main , et qui avoit du tout la ressem- » Mance d'un loup-garou (i).
(i) Le docteur Duyal était devenu méprisable par son fanatisme : il avait soutenu contre les médecins de Paris qne Marthe Brossier, prétendue démoniaque, dont je parlerai, promenée de ville en Ville et surtout à Paris, par le cardinal de La Rochefoucauld ou par ses agens , était vraiment possédée du diable. Les médecins ne trouvaient rien de surnaturel dans la maladie de cette.
» Mais , comme le malheur voulut , ce » beau et saint mystère fut troublé et in- » terrompu par deux violons , qui «ommen- » cèrent à sonner une bergamasque : ce qui » écarta ces pauvres oyes , et les fit retirer î) à grands pas, toutes effarouchées, avec » le loup-garou, leur conducteur^ dans » leur église , où , étant parvenues comme » en lieu de franchise et sûreté , commen- » cèrent à chanter le Te Deum lauda- )) mus (i). »
Les pompes les plus solennelles , les cérémonies les plus graves sont les plus voisines du ridicule.
L'église des Carmélites était du nombre
fille , que les prêtres rendaient plus folle qu'elle ne Tétait y à force de l'exorciser. Le parlement fit cesser les exorcismes , et ordonna que la démoniaque Brossier se* râit mise entre les mains du lieutenant-criminel. Durai alors prêcha à Saint-Benoit contre Farrêt du parledtent, en disant que cet arrêt privait les hérétiques des miracles que produisent ordinairement les exorcismes, miracles qui auraient pu les convertir. Duval, assigné devant la cour du parlement , a%oua qu'il avait tenu ces propos indiscrets.
(i) Journal de Henri IF^ a4 *<>^* \^oh.
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des églises' les plus richement ornées de Paris.
Le grand autel s'élevait au-dessus de douze marches en marbre , entourées d'une balustrade de même matière, et dont les balustres étaient de bronze doré. Au-dessus de Tautel, figurait un tabernacle tout en argent, chargé de bas-reliefs. Le soleil, ou ostensoire , que Ton mettait en évidence dans les grandes solennités, était tout en or, et enrichi de pierres précieuses. Tous les objets accessoires offraient la même richesse.
On voyait dans cette église des chefsd'œuvre de peinture , des tableaux des grands maîtres : de Philippe de Champagne, de La Hire , de Stella , de Le Brun , du Guide. On admirait la Salutation angélique de ce dernier, et la Madeleine pénitente de Le Brun -, figure que le vulgaire croyait être le portrait de madame de La Vallière.
La voûte , pein^ à fresque par Philippe de Champagne , offrait l'effet merveilleux de la perspective d'un Christ peint sur un
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plan horizontal, et qui semblait Tètre sur une surface verticale.
Toutes ces richesses, tout ce luxe des cours et des salons , entassés dans le temple d'un Dieu né dans une étable , ne tendaient qu'à donuer de fausses idées de la religion chrétienne : comme si de riches métaux, les vanités et les parures mondaines pou- .vaient en rehausser la sainteté* C'est assimiler le culte aux usages des hommes riches et sans vrai mérite , qui , pour se faire respecter du sot vulgaire , ont besoin de recourir aux richesses étalées sur leurs habits ou leurs ameublemens^ c'est corrompre la morale publique,* au lieu de mettre au grand jour les vérités évangéliques , ceat les cacher sous, un voile doré. A quoi bon étaler Tor dans nos églises ? disait saint Bernard : la religion aurait-elle besoin d'être secourue par le luxe ?
Cette église fastueuse contenait les monumens funèbres de plusieurs vpersonnages remarquables : tel étai^^e tombeau du cardinal de BéruUe , un des fondateurs des carmélites. Sa figure en marbre, représenta
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à genoux, est l'ouvrage de Sarrazîn; le piédestal et ses ornemens , celui de Lestocard. Ce tombeau, transféré dans le Musée des monumens français^ en a été tiré en septembre 1817, pour être placé dans la cbapelle nouvellement construite par le»
carmélites rétablies. Tel était le tombeau d^Antoîne VarîUas , mort en 1696 , historiographe gagé , et%non pas historien.
Dans ce couvent, dont la règle était fort austère, se retira, en 1676, Louise-Françoise de LaBaume-le-Blanc, créée duchesse de La Vallière, maîtresse de Louis XIV. Désolée de voir ce monarque lui préférer madame de Montespan , elle prit la résolution violente de fuir le roi, là cour et le monde. Son dépit lui donna le courage de se dépouiller des titres de duchesse et de favorite pour prendre celui de sœur Louise de la Miséricorde. Elle vécut trente-six ans dans Cette maison , se soimiettant rigoureusement à la règle , et y mourut en 1710.
Ce couvent fut, en 1790, supprimé :
dans la suite, on démolit Téglise , et les autres bàtimens furent vendus.
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En i8i5, quelques anciennes carmélite»
se sont réunies dans une partie des bâtimens qui subsistaient encore, et y ont fait construire une chapelle , où » comme je l'ai dit, elles ont placé, en 1817 , le tombeau du cardinal de BéruUe.
Capucines, couvent de religieuses, situé , d'abord , rue Saint-Honoré , en face de celui des capucins-, puis, rue Neuve-des- Capucines , en face de la place Vendôme.
Louise de Lorraine, épouse de Henri IH, avait conçu le dessein de fonder un couyeot de capucines à Bourges. Elle ne put l'exécuter -, mais à sa mort , arrivée en 160 1 , elle laissa pour cette fondation la somme de soixante mille livres. Marie de Luxembourg, duchesse de Mercoeur, sa belle-sœur, exécuta en partie la volonté de la défunte reine , ajouta quelques sommes à celle qu'elle avait laissée^ et, au lieu de fonder un couvent de capucines à Bourges, elle le fonda dans Paris. Elle acheta Thôtelifl Perron, et posa, le 29 juin i6o4, la P'^ mière pierre du bâtiment , qui fut achevé et occupé par les religieuses en 1606.
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L'Estoile, parlant de cet établissement f dit que les capucines prirent d'abord le titre de Filles de la passion, et qu'elles figuraient aux processions publiques, portant une couronne d'épines sur leur tète. Il ajoute que leur règle surpassait en austérité toutes celles des autres communautés : mais la rigueur de leurs pratiques , de leurs abstinences n'approchait pas de celle à laquelle s'assujettissent volontairement les pénitens de l'Inde. Toutes les sectes religieuses ne peuvent pas parvenir au même degré d'exaltation et de démence.
IjOuis XIV, en 1688 , pour faire construire la place Vendôme , ordonna la démolition du couvent des capucines et l'érection d'un nouveau couvent plus vaste et plus conunode, à l'endroit où finit la rue des Petits-Champs et commence la rue des Ca* pucines. La façade de l'église correspondit à l'axe de la place Vendôme , et servit de perspective et de décoration à cette belle place.
Celte église , construite sur les dessins d'Orbay, le fut avec si peu dé soin qu'on
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se vit obligé d'en recommencer jusqu^à trois fois la façade > qui était simple , et n^avait rien de remarquable.
Dans Fintérieur se voyaient quelques tableaux de Restout et d* Antoine Coypel, et quelques tombeaux fastueux. Dans la chapelle ie Saint^Chide (i), étaient les tombeaux ^e la famille de Créqui, que Ton déplaça y lorsqu'on 1753 on fit rétablir cette chapelle , et qu on négligea de faire replacer lorsqu'elle fut reconstruite^
(i). En i665, le pape Alexandre Vil fit , au duc de Gréqui, ambassadeur à Rome, présent des ossemens, d'un individu que l'on nomma hardiment saint 0%nde. Le duc, ambassadeur, bon croyant, filT transporter ok»^ ossemens à Paris ; et , lorsque la nouvelle église dei apucipes fut achevée , on y consacra une chapeUe à ee saint Ovide, ainsi qu'aux tombeaux de la famiDe de Créqui. Les reliques de ce nouveau sahit attirèrent an grand concours de curieux Parisiens. Ce concours , comme à l'ordinaire , attira &qs marchands : il s'établit une foire à la place Vendôme , où se trouvaient des cafês et des spectacles : le plaisir était contig^ à la dévotion. En 1771, cette foire Saint-'Ovide fut transférée à la place Louis XV : un incendie en ayant réduit les baraques en cendres, elle fut réunie à celle de Saint-Lavrent , qui à son four a cessé d'exister. Je parlerai , en son lieu, de cette foire Saint* Ovide.
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'On "voyait aussi dans cette église le toml>eaft du marquis de LouTois, composé de plusieurs figures, ouvrage de Girardon, et qui se voit encore au Musée des monumens françai».
La marquise de Pompadour, morte , à Versailles, le i5 avril 17649 eut son tombeau dans cette église , à côté de celui d'A** leicandrme Le Normand d'Etiolés , sa fiUe.
Ce couvent fut supprimé en 1790 : il y avait, alors, dix à douze religieuses, qui furent traitées avec l<es égards dus à leur âge et à leur position. Les bâtimens de ce monastère furent , dans la suite , destinés à la fabrication des assignats , puissante res*source financière pendant la révolution. Il est certain qu'au a5 brumaire an IV (i6novembre 1795) il avait été fabriqué pour *vingtHdnq milliards d'assignats à peu près. Il est difficile de savoir la somme qui fut , dans la suite, febriquée par le Directoire exécutif.
Les jardins de cette maison , tb^tre des gémissemens et des austérités, devinrent, pendant quelques années , une promenade
publiqtie et le séjour dés jeux et des amu'* sémens : là fut établi le premier Panorama, C'est sur une partie de remplacement de cette maison religieuse qu'en 1806 fut ouverte la belle rue, dite de Napoléon y pi^s delà Paix y qui se trouve dans l'aligneinent de la rue de Càstiglione et de l'axe de la place Vendôme.
. Hôpital Saikt-Lotiis , situé rues du Carème^Prenant et de l'Hôpital Saint-Louis. La peste ou une maladie contagieuse , presque aussi désastreuse, vers la fia de l'année 1606, répandait l'alarme dans Paris. L'efiroi , dit l'Estoile , en fut plus grand que le mal. L'hôpital de l' Hôtel-Dieu j si insuffisant , si mal administré , était plus propre à propager cette contagion , qu'àla détruire. Les pestiférés couchaient ordinairement dans le même lit avec d'autres malades. Le bureau de 'la ville exposa au président de Harlai l'urgente nécessité d'avoir un lieu spécialement affecté aux pestiférés , dont le nombre croissait , et devenait inquiétant. Le roi, par 'un édit du mois de mai 1607 ,♦ assigna des fonds .pour la cons-
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inictîon et rentrelîen d'un nouvel hôpital , qu'il fit nommer de Saint-Louis^ et, le vendredi 1 3 juillet de la même année , ce roi posa la première pierre de la chapelle.
Un grand nombre d'ouvriers travaillaient journellement à la construction de ce vaste édifice , sous la conduite de Claude Villefaux : dans l'espace de quatre ans , les bâtîmens furent achevés : mais, en 1619 seulement , on put y placer des malades.
Cet hôpital n'a pas cessé d'être en activité , et a reçu des améliorations dont je parlerai dans la suite.
Hôpital Sainte-Ahne ou de la Santé, situé au-delà de la barrière de là Santé. Marguerite de Provence , veuve de saint Louis, avait établi en ce lieu un petit hôpital. La contagion qui effraya Paris pendant les années 1606 et 1607 fit penser à la construction de deux hôpitaux pour y placer les pestiférés. Le premier fut l'hôpital Saint-Louis , dont on vient de parler ] le second fut celui qui nous occupe. Ses bâtimens , commencés en 1607 , furent terminés en 16089 et on le nomma V Hôpital
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SaUnte-Anne : naais U conserva son ancien nom, Maùon de la Santé, ou Hôpital de la Santé. On le trouvé ainsi nommé dans mk acte de 1607. Le roi le donnai THôtel-
Dieu.
On sait que les frais de construction et d'ameublement de ces deu;x hôpitaux s élevèrent à la soiiime de 79,5oo livres. Ils furent d'un grand secours en 161,9 , époque où une nouvelle maladie contagieuse vint affliger Paris.
Cet Hôpital Sainte- Anne a servi longtemps de lieu de convalescence pour les malades de THôtel-Dieu. Sou emplacement fut , en 1 787 , choisi pour un d^ quatre hôpitaux destinés à remplacer J'flôtel-DieO' Plusieurs dispositions étaient déjà faites pour sa reconstruction^ mais des événemens politiques arrêtèrent rexécution. Cet établissement , qui a porté en dernier lien le nom de Maison de Santé, ne sert plus aux malades. LesbÀtimens , asses vastes i^ son' enclos, entouré de hautes, murailles? sont devenus ceux d'une ferme appartenant a rHôtel-Dieu*
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MmtrFÀCTURE DE TAPIS FÂÇOIÏ DE PÊRSE ,
établie vers l'an' 16049 ou maison de la Savonnerie, située au bas de.Chaillot, quai DebîUy, n" 3o. Henri IV favorisa les Diaziufdctures' : il. fit dés établissemens de ce j^eiire dalis les galeries du Louvre^ dans les bàtimens: dé la Place-Hoyale. Il favorisa paijeilleiheht là manufacture de tapis façon de Perse, Pierre Dupont et Simon Bonrdet forent les premiers qui dirigèrent cet éta* bUssement, lequel, en i663, reçut du mi^ nktre Golbert. une organisation nouvelle; Bxaxs^ .dans la suite , il languit presque.abtn* donné ^ jusqu;eu i^i3, époque où le duc d'Antin fit réparer les bàtimens , et lui rendit son 'activité. Les productions dé cette inanu&cture siont admirables , et Fart y est arrivé à son dernier degré de perfection.
: Po«t-Ne!Uf' (i). Depuis long-temps , on avait senti la nécessité d^une communica-^ tion. faicile entre les quartiers de la Ville, d^ la Gité et: lé .quartier du faubourg Saint- Germain. Henri III, en iS^^S, sous la con-
(;i) Vo/er planche Ifi.
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duite de son architecte , Jacques ÂndrOuet du Cerceau , entreprit la tîonstruction de ce pont. Yûici comment FEstoile parle de cette entreprise :
V. En ce même mois (def mai}, les eanx » de la Seine étant fort basses , fut com-
» mencé le Pont-Neuf, de pierres de tailles, » qui conduit de Nesle à Fécole de Saint- » Germain ( F Auxerrois ) , sous l'ordon- » nance du jeune du Cerceau, architecte » du roi (i)...., et furent, en ce même » an , les quatre piles du canal de la Seine, y> fluant entre le quai des Augustins et File » du Palais , levées environ une toise cha- » cune par-dessus le rez-de-chaussée. Les » deniers furent, pris sur le peuple..., et » disait-on que la toise de Touvrage coû- » tait 85 livres. »
Le 3i mai de cette année, le soir du jour où Henri III fit inhumer avec une pompe extraordinaire les corps de ses mignons Quélus etMaugiron, ce roi vint, en grande
(i) On commença vers cette époque à se servir da mot architecte , au lieu de celui de maître des çeuvrtêj qu'on employait auparavant.
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cérémonie et avec une suite brillante y poser la première pierre de la culée de ce pont du, côté des Augustins : quatre piles seulement de ce côté furent élevées d'environ
une toise au-dessus du fond de la rivière. L'ouvrage en resta là : les troubles civils en empêchèrent la continua tion.'Yers l'an 1602 , Henri ly fit reprendre les travaux de ce pont : ils étaient fort avancés le 20 juin i6o3, époque où ce roi voulut y passer malgré les dangers qu'il avait à courir. « Le » vendredi , 20 de ce mois (juin i6o3) , le roi » passa du quai des Augustins au Louvre , » parKiessus le Pont-Neuf, qui n'étoit pas » encore trop assuré , et où il y avoit peu » de personnes qui s'y hasardassent. Quel- » ques-ans , pour en faire l'essai , s'étoient » rompu le cou , et tombés dans la rivièie ^ » ce que l'on remontra à sa majesté , la- » quelle fit réponse , à ce qu'on dit , qu^ » n'y avoit pas un de tous ceuis-là qui fut » roi comme lui (i)* »
On pouvait, en i6o4 9 passer sans dan-
(1) Journal de Henri If^, au ao juin i6o3«
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ger sur ce pont, dont la route ne fut achevée qu'en 1607.
Charles Marchand fut Tarchitecte de et Pont, un des plus beaux de l'Europe. Sa longueur totale est de 229 mètres 4 1 centimètres , ou 708 pieds de roi ^ sa largeur entre les tètes est de 28 mètres 10 centimètres , ou 70 pieds 8 pouces. •
Pour établir la communication de ce pont avec File de la Cité , on prolongea la pointe occidentale de cette île ; et cette prolongation divisa le Pont-Neuf en deux parties.
La partie méridionale se compose de quatre arches , et a , d'une culée à l'autre , 80 mètres 49 centimètres , ou 247 pieds.
La partie septentrionale, plus longue, a i48mètces 92 centimètres, ou 46^ pieds 6 polices , et se compose de huit arches.
Toutes les arches sont à plein cintre ; leur diamètre moyen , dans la partie noiérîdionale du pont, est de 12 mètres 48 centimètres, ou dé 89 pieds 8 pouces, et dans la partie septentrionale de 17, mètres 34 centimètres, ou 52 pieds 3 pouces.
Ce pont est orné, sur ses deux faces,
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dWe corniche très-saillante qui règne dans^ toute sa longueur : elle est supportée par des consoles en forme de masques de satyres, de syl vains et de dryades d'un beau caractère. On croît que quelques*uns sont Touvrage de Germain Pilon.
En 1775 , on fit de grandes et utiles réparations à ce pont. On abaissa et Ton rétrécit les trottoirs : les demi-lunes qui s'élevaient à Taplomb des piles laissaient un espace vague et ordinairement rempli d'immondices. Sur ces espaces, furent bâties des loges ou boutiques en pierres de taille , et couvertes de voûtes en demi-coupole. Ainsi , furent des deux côtés , établies vingt petites boutiques , qui , sans nuire à la vue du cours de la Seine , décorent et vivifient ce pont.
Pendant les campagnes de 1820 et 1821, on a exécuté sur les deux parties de ce pont diverses réparations , baissé la route , et adouci sa pente.
Château Gaillahd , situé vers l'extrémité méridionale du Pont-Neuf, sur le quai Contî , au bord de la Seine , et à l'endroit où est aujourd'hui la voûte sous laquelle on
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passe pouf descendre à Fabreuvoir. Il présent tait une construction isolée , munie d^une tour ronde. Il est marqué dans les anciens plans. Un rimeur du siècle de Louis XIY a dit 5 _
Paperçois là bas sur la rire Le beau petit château Gaîllanl.
A quoi sers-tu dans ce bourbieif?
Est-ce d'abry, de colombier?
Est-ce de phare ou de lanterne ?
De quoi? de port ou de soutieû?
Ma foi , si bien je te discerne , Je crois que tu ne sers de rien (z).
Ce ciiàteau Gaillard , où Brioché faisait jouer ses marionnettes^ fut démoli sous le règne de Louis XIY.
Rue ^ PLAGE ET POKTE Daufhinb , ctc. La construction du Pont-Neuf entraîna , dans les parties aboutissantes, plusieurs change^ mens heureux. L'ile de la Cité fut agrandie ^ à son extrémité occidentale , par la jonction de deux îlots qui s-y trouvaient, et dont
(1} Paris ridicule , poëme satirique.
sotjs âENRi iv. aiS
j^ai parlé ailleurs (i). On combla les bras de la Seine qui séparaient ces Ilots Tun de Tautre y et les séparaient de Tile de la Cité* On éleva le terrain à la hauteur de la route du pont ; on le revêtit de murs de terrasse, et on construisit, en même temps , les quais de l'Horloge et des.Orfèvres , qui viennent aboutir au milieu du Pont-Neuf et au môle où s'élève la statue équestre de Henri IV.
Ces quais furent bordés de maisons \ et l'espace triangulaire qui se trouvait entre elles servit à former la place Daupbine , dont je parlerai avec plus de détails.
A l'extrémité Septentrionale du Pont- Neuf , on reconstruisit une grande partie de» quais de l'Ecole et de la Mégisserie : on élargit et régularisa la place des Trois-Maries , place qu'on voulut nommer du PonuNeufi mais la routine triompha de la volonté des magistrats. Le nom des Trois-Maries ^ dû à l'enseigne d'un marchand, lui fut conservé.
A l'extrémité méridionale , on rec(Mis^
(i) Foyez tom. III, pag. 94» 95> 9^'
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truisit les quais de Canli et des Augastms : maïs , au lieu d^un débouché ou d^une vaste avenue au Pont-Neuf, se présentait de ce c6té une masse de bâtimens , de cours , de jardins , un h^tel ou collège : toutes pro* priétés religieuses (i). Il fallut , à travers ces obstacles , ouvrir une rue dans la direction du Pont-Neuf. Une compagnie , * dont Ni-» colas Carrel était le principal membre, se chargea de cette entreprise : elle acheta des religieux de Saint-Denis, en 1606, le collège ou Thôtel de Tabbé de Saint-Denis , ses cours , jardins et une ruelle attenant à l'hôtel de Nevers : elle acheta aussi Thôtel de Chappes ; le tout , pour la somme de 76,500 livres.
A l'ouverture de cette rue , depuis le cpiaî jusqu'à l'hôtel de labbé de Saint-Denis , on
(i) Ce Collège ou l'hâtelde Saint-Denis était contenu entr« les rues Contrescarpe et Sainte André-des-Ars , et occupait une partie de l'emplacement de la rue Daaphine , des rues d'Anjou , Christine et des Grands-Angustins. On y arrivait, de la rue Saint- André-des-Ars, par une ruelle ^ qui paraît avoir été anciennement nommée rue de la Ban^,
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prit, dn jardin des Augustîns, trente toises en longueur sur cincj toises et demie de largeur. On nomma des magistrats pour estimer la valenr de ce terrain dé moines. 11 ftit évalué à 3o,ooo livres tournois.
Cette estimation fut faite à ce? conditions rapportées par FEstoîle : « Que les maté-* » riaux des démolitions resteroient aux Au- » gustins; (pie les murs de dâture, dîes M deux côtés de ladite rue , seroient élevés 1» de trois torses de haut au-dessus du pavé, » aux dépen» de sa majesté 5 et qu'H «èroit » fait deux voûtes sous ladite rue pour cotnn muniquer aisément avec Ie!$' maisons des- » dits religieux , (fuî s'ont auprès fle ITiôtel » de Nevers , pareillement aux frais de sa » majesté.
» Ifs députèrent auprès du roî, continue » le même autetu* , pour Tassurer de leur » soumission à son plaisir. Lui ayant re- » montré qu'ils seroient doresenavant sans* » jardin , le roi leur-a dît r Veniresaùtgris\ * » mes pères y T argent que vous retirerez » des revemts d&s maisonâ 'Vémt Usa dtfs )> choux, rf Le trahé avec le» Augnstkts T. v. 19
ne fut conclu que le 6 février 1607 (i).
Ce fîit eu la même année que cette rue fut ouverte : elle avait , alors , cinq toises de largeur, était bordée dé murs, et couverte en deux endroits, à son entrée du côté dn Pont-Neuf, de deux arcades qui établissaient la communication entre le couvent des Augustins et les bàtimens situés de IW tre côté de la rue , et qui dépendaient de ce couvent.
La ligne de cette rue , qui est une prolongation de Taxe, du Pont-Neuf, aboutissait à la muraille de la ville. Là , on ouvrit une porte, appelée porte Dauphine. Elle a subsisté jusqu'en 1673, époque de sa démolition (2).
Le nom de Dauphine fut donné à cette rue , à la porte ouverte à son extrémié méridionale , et à la place dont il a été fait mention , à Foccasion de la naissance du fils de Henri IV. Cette rue et cette place reçurent, en 1792, le nom de Thîonville ^ &i
(i) Journal de Henri IV ^ au 6 février 1607. (a) V^tiz cî-après, Tableau physique de Pans,
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mémoire de la vertueuse résistance que les habitans de la ville dé ce nom opposèrent i^ux ennemis des Français. En 18149 on leur restitua leur ancien nom de Dauphine.
Pout-aux-Meuwiers. Le dimanche aa décembre > 1596, à six beures et un quart du soir 5 le Pont*-aux-Meuniers fut entraîné par la violence des eaux. Ce pont était en bois 5 et presque à chaque arche on avait attaché un bateau à moulin. Ces bateaux, offrant une grande résistance au courant, contribuèrent beaucoup à la chute du pont. Il était chargé de maisons habitées : hommes et biens, tout périt. On évalua le nombre des'personnes qui perdirent la vie à cent cinquante, a On remarqua, dit TEstoile, » que la plupart de ceux qui périment en ce )i déluge étoîent tous gens riches, aisés, » mais enrichis d'usures et pillages de la » Saint-Barthélemi et de la Ligue. » Cet écrivain voit , dans la ruine de ce pont , le doigt de Dieu, comme cause principale, et dans le mauvais gom^emement et méchante police de Paris une cause accessoire : il au-
rait pu ajouter le défaut de talens des ar« cfaitectes.
Le lendemain , les gens du roi dirent à la cour du parlement « qu'ils ne sa voient d'où )> proeédoit cet accident, si ce n'est de .ce » que , les roys ayant donné ledit pont au H cha{Htre de Notre-Dame , ledit chapîlre » n'a voidu souffrir que ledit pont fût yi* M site par les maîtres des œuvres (architec- » tes) du roy(i), »
PoHTMA&CHA.iin. En janvier 1598, Charles Marchand y dit le capitcdne Marchand (9) , le oonstrucléur du PontrNeuf , obtint des lettres-pateuteâ qui l'autorisaient à rétablir, à ses d^ensi^ le Pont*aiix<*Meuniers. £& 1599, ^ ^^ commença la construction, et parviut à lever les difficultés que lui opposaient le maître de la voirie et les anciens propriétaires des maisons du pont détruit .; et , après dix ans de travaux , en déceodbre 1609 , il l'ajcbeva emièremeot*
Dana les lettres-*pateutQS , il est spécifié
(i] Registres manuscrits du parlement de Paris. (a) U était capitaine des arquebusiers et archers de FAtis.
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que ce noureau pom portera le nom de «on constructeur. En conséquence, Marchand avait placé à chaque extrémité de ce pont une table de marbre , on ce distique était gravé : -
Pons olim submersus aquis, nuno mole resurgo : Mercatorjèiit , nomen eiipse dédit.
Toutes les maisons étaient uniformes , peintes à Thuile , et chacune était distinguée par une enseigne représentant un oiseau , ce qui le fit aussi nommer le Pont-aux^ Oiseaux.
Dans la nuit du %^ au !23 octobre i6!ki , le pont Marchand fut la proie des flammes , qui , poussées par un vent d'ouest , mii^nt en cendres le Pont-au-Change et plusieurs maisons voisines. Ces deux ponts étaient proches l'un de l'autre et construits en bois.
Le pont Marchand ne fut point rétabli.
Gàlbuie dxj Louvre. Cette galerie, qui depuis l'aile du Louvre qui s'avance jusqu'au bord de la Seine se continue , sur la rive droite, jusqu'au château des Tuileries,
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fut commencée par le conseil de la ' reine Catherine de Médicis , sous Charles IX , qui en posa la première pierre : Ândrouet du Cerceau en fut Tarchitecte. Henri III la fit continuer \ mais les travaux furent bientôt interrompus.
Henri IV, en 1600, les fit reprendre : il écrivait à son ministre Sully, le a mars i6o3 : « Vous priant de vous souvenir de )) me mander des nouvelles des bâtimens )# .de Saint-Germain.... et continuer à faire » avancer, tant qu'il vous sera possible , le » transport des terres de la galerie du Lou- » vre, afin que les maçons puissent beso- » gner , estimant qu'ils donneront ordre » cependant à leurs matériaux, de façon )i qu'ils avanceront bien la besogne , quand » la place sera nette desdites terres (i). »
On voit qu'alors on ne faisait encore que déblayer des gravois entassés par le long abandon des travaux.
Dans une lettre du même roi au même
(i) QEconomies roj aies de Sully, a« partie , tom. III , diap. i3.
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mhustre, du 8 avril i6o3, on trouve ces mots : « J'ai été bîen aise d'apprendre que » l'on continue , en la plus grande diligence » qu'il se peut, mes bàtimens du Louvre » et de Saint - Germain , comme ce que » vous faites faire en cette année à l'Arse- » néS (i). »
La communication entre le Louvre et les Tuileries, par cette galerie, commençait à s'établir sous Henri IV. Ce fut ce roi qui fit aussi réparer et peindre , en partie , la galerie d'Apollon , placée en retour de celle du Louvre.
En i6o4, ces travaux étaient fort avancés}, comme l'atteste la Chronologie septénaire de Cayet, qui ajoute -que le projet de Henri IV était de consacrer la partie inférieure de cette galerie « à l'établissement » de diverses manufactures et au logement )> des plus experts artisans de toutes les na- » tions : » projet que combattit Sully avec ' des raisonnemens qui prouvent que ses vues en économie politique n'étaient pas
(i) QEconomies royales, a« partie, tom. III, eh. i9.
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aussi étendues quon le pense vulgairement (ï).
Androuet du Cerceau , qui , aux temps voisins des massacres de la Saint-Barthélemi| préféra renoncer à sa fortune, à son pays plutôt que de renoncer à sa religion, de retour à Paris , y continua avec succès sa profession d^architecte , construisit plusieurs beaux hôtels , et fut employé par Henri IV aux travaux de la galerie du Louvre.
Les parties de cette galerie eonstruites sous Charles IX et sous Henri IH se reconnaissent facilement à la différence de leur structure , à Finterruption et à la discordance des lignes. Elles se terminent à l'endroit où cette galerie forme un avantcorps , surmonté par une campanille. Depuis ce point jusqu'au pavillon des Tuileries , appelé Pavillon de Flore, la façade
(i) f^oyez dans les QEconomies royales, s« partie, tom. m , chap. 25. , les faibles moyens d^oppdsition que fait valoir Sully contre le projet qu'avait conçu le roi d'établir à Paris la fabrication de la soie et autres manufactures.
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de cette galerie présente une ordonnance de pilastres corinthiens , accouplés , cannelés et d'une majestueuse proportion , laquelle est couronnée par des frontons alternativement circulaires et triangulaires. Cette ordonnance n'est pas sans défaut : le bon goût est blessé par ces fenêtres qui s^élè vent jusque dans rentablement , et interrompent la continuité obligée de l'architrave et de la frise. Cette violation des règles et les frontons de diverses formes sont les seules imitations qu'Androuet du Cerceau ait faites dans le dessin de l'ancienne partie de cette galerie.
CfiATEAu DES TuiLERiEs. J'ai parlé de l'origine de ce château, de sa première forme et de l'état de ses bàtimens du temps de Charles IX (i). Ils consistaient, alors, dans le gros pavillon du centre de la façade, dans les deux bàtimens latéraux et dans les deux pavillons qui les terminent d'un côté et de l'autre.
Â ces cinq corps de bàtimens , composant
(i) yàfez tom. lY, pages 19a, 357.
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seuls le château des Tuileries , sous le règne de Henri IV, on en ajouta quatre autres ; sur la même ligne , on construisit , au midi comme au nord des anciens bâtimens , un corps de logis et un vaste pavillon ^ de sorte que la façade du côté du jardin , qui n'avait , sous le règne de Charles IX, que 86 toises de développement, en eut i68 sous celui de Henri IV.
Ces additions au château des Tuileries offrent le style et, à plusieurs égards, les formes d'architecture que l'on remarque à la façade de la galerie du Louvre , ce qui fait croire qu'elles ont été construites dans le même temps et par le même architecte.
. Les parties additionnelles de ce château , non plus que la galerie du Louvre , ne furent point achevées sous le règne de Henri IV. Sous Louis XIII et sous Louis XIV, les travaux furent continués 5 et il est certain que sous ce premier roi la construction des deux gros pavillons qui s'élèvent aux extrémités de la façade des Tuileries fut terminée. L'historique de ces travaux est trop
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pea connu; nous y reviendrons sous le règne de Louis XIV.
Fontaines. Dix-huit fontaines, alimentées par les eaux des aqueducs duPré-Saint- Gervais et de Belleville , répandaient leurs bienfaits sur la seule partie septentrionale de Paris ^ tandis que la Cité et la partie méridionale de cette ville en étaient entièrement privées. De plus, ces dix-huit fontaines ne fournissaient qu une faible quantité d'eau , ou n'en fournissaient point du tout, et figuraient comme des corps sans âmes. Cette stérilité provenait des inconsidérées concessions d^eau que la cour faisait à des communautés religieuses ou aux hôtels des personnes puissantes. Les fontaines étaient presque taries par ces nombreuses concessions, lorsqu'en 1687 on en réduisit le nombre : mais bientôt les abus de la far veur se renouvelèrent aux dépens du pu- <? blic. L'eaii manquait aux fontaines : on fit , en 1 594 5 une nouvelle réduction de concessions : on retirait par besoin ce qu'on avait accordé par importunité.
, En i5gt8| on cessa d'accorder gratuite-
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Bient des coocessions-d'eaa : on les fit payer aux concessionnaires ; et ou entreprit de faire de grandes réparations aux aqueducs du Pré^Saint-Gervais et de Belleville. Ces aqueducs , depuis long-temps négligés , tombaient en ruines , et ne fournissaient qu*tm Tolume d'eau très-insuffisant. Henri IV or^ donna qu'il serait perçu aux entrées de Paris un accroissement d'impôt sur les vins , et assigna sur cet impAt les frais de réparalions de ces deux aqueducs. Ces travaux étant achevés , en 1602, les anciennes fontaines de Paris furent rappelées à la vie ; et on en créa de nouvelles dont voici la notice.
Fontaine du Palais. François Mîron , prévôt des marchands , auquel Paris est redevable de plusieurs embellissemeiis et réparations utiles, fit, en i6o5, établir la première fontaine de l'ile de la Cité : elle fut alimentée par les. eaux de l' aqueduc du Pré-Saint-Gervais.
Cette fontaine fut, alors, construite sur l'emplacement de la maison du père de Jean Chastel , assassin de Henri lY, et fut subs-
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tuuce à la pyramide élevée pour éterniser la mémoire odieuse du crime, de Passassin et des Jésuites ses instigateurs*, pyramide que Henri IV, par un sentiment de crainte , venait ide faire démolir. Sur cette fontaine, on lisait œ distique relatif à cet événement :
ffîCi ubi restabant sacri monumentafuroris, Eluit infandum Mîronis unda scelus.
C'est-à-dire : « Là, s'élevaît un monument » consacré à éterniser les fureurs du fana- » tisme : Miron Ta^pnplacé par une fon- » taîne, dont les eaux pourront servir à w efikcer les souillures d^un attentat exé- » crable (i). »
Cette fontaine , élevée en i6o5 , fut , peu d'années après , transférée dans la cour méridionale du Palais de Justice : elle y était depuis quelque temps , en Tannée 16124.
Elle est connue sous le nom de fontaine Scdnte-'jinne : ce nom lui fut donné , ainsi qu'à une rue du voisinage , en mémoire de
(1) Foyez ci-dessus , présent paragraphe, article iy* ramidt, etc., pag. i58.
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la reine Anne d^Autriche, Elle est alimen-* tée , aujourd'hui , par les eaux de la pompe du pont Notre-Dame.
Fontaine et Pompe de là Samaritaine , située à deux toises au-dessous de la seconde arche du Pont-Neuf, du côté du quai de l'École.
Les eaux fournies par les aqueducs du Pré-Sain t-Gervais et de Belleville ne pou- Yaient suffire aux fontaines.de Paris, sans cesse épuisées par de nouvelles concessions , ni aux besoins toujo|||^ croissans du palais du Louvre et des Tuileries ^ besoins que le réservoir de la fontaine du Trahoir ne pouvait entièrement satisfaire. On pensa à procurer de Teau à ces deux palais par un moyen nouveau.
Un Flamand, nommé Jean Lintlaër , proposa d'élever, par le jeu d'une pompe, les eaux de la Seine dans un réservoir construit à une hauteur suffisante pour être, de-là , conduites dans les bâtimens du Louvre et des Tuileries. Cette proposition fut admise par Henri lY. Le mécanicien flamand s'occupa à établir près et au-dessous de la se-
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cotide arche du Pont-Neuf, du côlé du nord, les pilotis de sa pompe. En i6o3, le prévôt des marchands y mit opposition motivée sur la gène que rétablissement de cette machine apporterait à la navigation. C'est à ce sujet que Henri IV, le 23 août i6o3, , écrivit à Sully la lettre suivante : « Sur ce que j'ai entendu que le prévôt des » marchands et eschevins de ma bonne » ^ville.de Paris font quelque résistance à » Lintlaër , Flamand , de poser le moulin n servant à son artifice en la deuxième » arche du côté du Louvre , sur ce qu'ils )) prétendent que cela empêcherait la navi- » gation , je vous prie les envoyer quérir et n leur parler de ma part, leur remontrant » en cela ce qui est de mes droits ; car, » à ce que j'entends , ils les veulent usur- » per, attendu que ledit pont est fait de » mes deniers et non des leurs, etc. (i). » On pouvait avantageusement opposer à cette raison des raisons meilleures-, mais
(i) QEconomies royales de Sully, a« partie , tom. III , édit. de i663, pag. 68a.
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le prévôt des marchands ne pouvait les faire valoir, il fut obligé de céder au vœu du roi.
Les travaux de cette pompe furent continués, et achevés en ï6o8.
Cette pompe devint un objet de curiosité pour les Parisiens. Elle était la premi^e qui fût établie dans cette ville. Le bâtiment, supporté par des pilotis, et dont Tétage inférieur se trouvait au niveau du trottoir dti Pont-Neuf, était fort simple dans sa construction primitive. Cependant, la façade du côté du Pont-Neuf oflFraît une décoration qui lui donna un nouvel intérêt : on y voyait un gi^oupe de figures en bronze doré, représentant Jésus-Christ et la Samaritaine auprès du puits de Jacob. Entre ces deux figures , tombait d*nne vaste coquille une nappe d^eau , reçue dans un bassi]i pareillement doré : au-dessous était cette inscription :
FONS HORTORUM PUTEUS AQOÀRUM VIVEHTIUM.
Ces paroles de l'Ecriture recevaient une
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application heureuse ^ parce que les eaux élevées par cette mécanique alimentaient les jets du jardin des Tuileries. On j voyait aussi un cadran et une horloge (i).
Ces divers objets flattaient les yeux des passans : leurs oreilles étaient encore réjouies par le son d'un carillon, qui, dans rorigxpe , jouait diflerens airs à chaque heure*^ du jour. Ce carillon et un jaquemart, qui accompagnait Thorloge, et son-^ nait les heures, n'existaient déjà plus sous Louis XIV, comme on le voit par une pièce de vers intitulée : Comphùnte de laSama-^ ^ritaine sur la perte de son jaquemart et sur le débris de la musique de ses cloches, par le rimeur d^Assoucy. Il est parlé, dans plusieurs autres écrits du dix - septième siècle , de la Samaritaine , de son jaquemart, qui, depuis long-temps^ avait disparu*, et de son carillon, qui, dans les derniers temps, ne se faisait entendre qu'aux grandes solennités.
Cette machine hydraulique était sujette
(i) ^o/cz planche 43..
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à se déranger et exigeait de fréquentes réparations. Dans les années 17129 1714^1 1715, elle fut presque entièrement renouvelée. Les Français , qui plaisantent sur tout , firent alors des couplets sur cette fontaine reconstruite avec plus dé magnificence que de goût (i).
En 1772, cette pompe-fontaine fut de nouveau reconstruite , et le groupe de figures redoré. Ce bâtiment avait le titre de gouvernement. Le roi nommait et appointait richement l'inutile gouverneur de la Samadtaine. La révolution eu a fait justice.
(i) Yoîci deux couplets d'une de ces chansons, tpn ne fut pas composée par des jésuites.
Arrétex-Tous ici , passants ,
Aegardex attentivement ;
Vous verrez la Samaritaiiw
Assise an bord d*nne fontaine t
Vous n^en savez pas la raison ^.
Cest pour laver son cotillon. •
Regardez de Tantre côté :
Gomme le Seigneur est planta»
Qui rentretient sur la grSce { Il lui parle sur Tefficace ; Mais il lui parle doucement , De crainte d^ emprisonnement.
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Les nouveaux moyens employés pour alimenter les fontaines et bassins des palais et jardin des Tuileries rendaient cette machine moins nécessaire : elle menaçait ruine ; ses produits^ net valàiènt*pas lès frais de son entretien ni de. sa restauration : çûci i 8 1 3 , elle fut entièrement démoliie.
Palace-Royale , située près K rué Sèiint- Antoine (i). Catherine de Médicîs fit, en 1564) démolir Thôiel des Ton rn cil es*, dont rexî»tence lui devenait insupportable depuis que le roi Henri II ,' son époux , y était mort. * Èa cour iiitérieure de ce palais fut çonve-rtîé en marché aux jchevaux^ et eut cette' destination jusqu'en 1604, époque où Henri ly fit, sur son emplacement^ dans le dessein d'y placer des manufat^tures , commencer les bâtimens nommes depuis Place-Royale (2). Ges bâtimens , tous d'une
(1). ybyez planche 44«
(a) Henri IV écrivait, le 27 avWl 1607, à Sùlly : « Je » vous recommande la Place-Royale. J'ai appris, par le » controUeur Donon , qu'il se trouvoit quelques diificul> » tés avec les entrepreneurs des manufactures , pour ce » qu'ils vouloient abattre tout le logis : ce n'est pas moa
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égale forme, tous couverts de combles en ardoise et très-éleyés, suivant le mauvais goût du temps, furent achevés , en 1612 , à Toccasion d'un magnifique carrousel que Marie de Médicis fit exécuter en avril de cette années carrousel dont Bassompierre donne une ample description (i).
Cette place I entourée de trente^einq pavillons uniformes, est parfaitement carrée : chaque côté a 7a toises de longueur. Sous les bàtimens , au rez-de*chaussée , est une galerie ouverte au public ^ et qui entourq la place carrée. C'est au milieu de cette place que, le 37 novembre 1689, ^® ^^^'^ dinal de Richelieu fit ériger la statue équestre de Louis XIII 9 statue dont je parlerai dans la suite.
Théâtre de l'Hôtel de BoimcooNE. Les confrères de la Passion, ayant passé, comme il a été 4it (i) , de l'hôtel de Flandre g
9 avis , et me semble que ce seroit assez qu'ils fissent » une forme de galerie devant , etc. »
(1) Mémoires de Bassompierre, tom. I, pag. 807 , édition de i665.
(a) roye% ci-dessus, Théâtre des Confrères de la
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rhôtel de Bourgogne , louèrent leur nouveau théâtre à une troupe de comédiens nomniés les Enfans Sans -Souci, Cettii troupe portait aussi le titre glorieux de principauté de la Sottise , et son chef celui de prince des Sots.
§ous le règne de Henri IV , ce chef était Nicolas Joubert , qualifié de Seigneur d'Engouleuent et de chef de la Sottise ou prince des Sots. Dans un procès que cet homme eut à soutenir contre les anciens confrères de la Passion y on le voit , par son avocat , Julien Péleufi, caractérisé de la manière suivante : a II est né et nourri au pays des n grosses bètes^ et n'étudia jamais qu'eu » la philosophie des cyniques... C'est une
» tête creuse éventée, vide de sens
» comme une canne ; un cerveau démonté ^ » qui n'a ni ressort ni roue entière dans la » tète (i). »
Dans ce procès dont je dirai la cause f
Passion , et Théâtre de l'hdtel de Bourgogne, t. III, p. 4o6, 49^» etc. ; t. IV, p. 419-
(i) Plaidoyers de Julien Péleus ; plaidoyer 4* » pager 3i et 37.
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on saisit la loge que Nicolas Joubert avait au théâtre de l'hôtel de Bourgogne ; et il fut prononcé contre lui contrainte par corps. Le prévôt de Paris , devant qui la cause fut portée 5 par sa sentence, donna main-levée de la saisie de sa loge ^ et , attendu la qiialité de prince des Sots que portait Nicolas Joubert, il fit défense à tous créanciers d'attenter à sa personne : néanmoins , si , dans un jugement ou acte pardevant notaire, il ne prenait pas sa qualité de prince des Sots , il serait susceptible d'être saisi et pris par corps , sauf audit Joubert , sieur d^ Engoiiki>ent ^ d'avoir recours contre le prince des Sots , c'est-à-dire contre luimême.
Le i6 février 1606, le parlement rendit un arrêt plus digne de la majesté des 'lois : il condamna le prince des Sots à payer, dans six mois , la somme désignée dans l'obligation de février iSgg , sans qu'il put y être contraint par corps , et lui ^ donna main-levée de sa loge (i).
(l) Récréations historiques, par Dreux du Rad^r,. iom. I , pag. 4^ et suly.
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Il parait que le prince des Sots s'ëtait engagé envers les confrères de ia Passion , ou maîtres de Thôtel de Bourgogne , à faire chaque année une entrée triomplale à Paris , avec cette condition , qu'en cessant de faire cette cérémonie il perdrait son titre de prince des Sots et les prérogatives qui s'y trouvaient attachées. Il négligea de remplir cet engagement : les maîtres de cet hôtel qui , alors , étaient Valérien Lecomte et Jacques Resneau^' le poursuivirent en justice. _
Nicolas Joubert se défendait en disant que les autorités publiques l'avaient dûment dispensé de cifette cérémonie. Le parlement, après plusieurs procédures et longs débats , rendit, le 19 juillet 1608, une arrêt définitif portant que a Nicolas Joubert est maintenu n et gardé dans la possession et jouissance » de sa piincîpauté des Sots et des droits » appartenans à icelle , même du droit d'en- )» trée par la grande porte dudit hôtel de )> Bourgogne , et préséance aux assemblées » qui s'y feront, et ailleurs, par lesdits » maîtres et administrateurs, et en jouis-
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n sance et disposition de sa loge ^ dé-
» charge ledit Joubert de faire son entrée » en cette ville de Paris , jusque, par la cour, » autrement en ait été ordonné, etc. (i). n
On voit par cet arrêt que ce prince des Sots avait des officiers. Macloud Poulet, gui-' don de la sottise , et Nicolas Ârnauld , héraut d^icelle sottise , sont pris à partie comme le prince des Sots.
Sous ce règne , on jouait les comédies du Purgatoire et du Paradis^ la Farce joyeuse de Toanon ,• le Mystère de Saint^Sébas» tien y etc. Jean Prévôt faisait représenter ses tragédies de Tufvie, d' Œdipe , d'Hercule , sa tragi-comédie de Clotilde ; mais le plus fécond des auteurs dramatiques de cette époque est sans contredit Alexandre Hardi , Parisien, qui s'engagea envers les comédiens à leur fournir six tragédies par an , et qui avouait lui-même en avoir composé plus de cinq cents.
Pour donner une idée des meilleva^es
(i) Histoire de Paris, par Félibien, 3« volume des preuves , pag. 44*
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farces qui se jouaient au temps de Henri IV, sur le théâtre de Thôlel de Bourgogne, a où, 1» dit FËstoUe , ils sont assez bons coutu*- » miers de ne jouer chose qui vaille , » je vais offrir Textraît d'une de ces pièces qui fit , à cette époque , courir tout Paris , et que le roi , la reine et les' princes de la cour voulurent honorer de leur présence. « Cha- » cun disait , ajoute le même écrivain , que » de Ion g- temps on n'avoit vu à Paris farce » plus plaisante, mieux jouée, ni d'une » plus gentille invention. » On va voir que le public était alors très-facile à contenter.
Un Parisien et sa femme se querellent : la^ femme reproche au mari de fréquenter continuellement les cabarets, tandis que chaque jour des huissiers venaient saisir ses meubles pour payer sa taille tm. roi ^ roi qui ruinait leur ménage , en s'emparaifM' de leurs biens. Le mari se défendait en di<>saut que c'était une raison pour faire bonne chère , puisque tout le bien qu'il pourrait amasser ne serait pas pour lui, mais pour ce beau roi» <c J& ne buvais que du vin à
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)» trois sous , disait-il , mais j^en boirai & » six. » La femme, peu toucliée de ces rsdsons , crie et tempête. Pendant ce vacarme , arrivent un conseiller de la cour des aides , un commissaire , un sergent , qui viennent demander les contributions. Les époux ne peuvent rien leur donner : on va saisir leur mobilier.
Alors le mari leur fait cette demande : Qui dtes-vous P Les nouveaux venus rëpondent : Nous sommes gens de justice. Com-^ ment! gens de justice? réplique le mari avec indignation ; et , prenant pour texte cette réponse, il fait un long exposé des principes de la justice , les met en opposition avec la conduite actuelle des juges , et termine par dire : JYon, vous n'êtes point la justice. Pen^ dant ce débat , la femme , voyant qu'on va saisir ses habits et son linge , s'assied sur un coffre qui les contenait. Le commissaire , au nom du roi , lui commande de se lever ] elle obéit -, on ouvre ce coffre : alors , au grand étonnement des speclateurs , on en voit' sortir trois diables qui s'emparent du conseiller, du commissaire et des ser-
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gens 5 et les emportent : tel est le dénouement de la pièce.
Lé$ membres de la cour des aides se prétendirent insultés dans cette farce *, ils firent emprisonner les comédiens : mais, dans le jour , ils furent relâchés par -ordre exprès du roi qui traita ces conseillers "de ;sotSy ajoutant que lui-même, dans cette pièce, n^avait pas été épargné^ mais qu'il pardonnait de bon cœur aux comédiens qui Pavaient fait rire jusqu'aux larmes.
Chaque représentation était précédée par un prologue qu'un acteur venait prononcer sur la scène , et qui n'avait aucun rapport à la pièce. Il en existe plusieurs recueils imprimés , que j'ai sous les yeux : ils ne peuvent servir qu'à prouver le mauvais goût des plaisaKiteries de ce temps , à marquer l'espace immense qui se trouve entre l'état de la^ scène française sous le règne de Henri IV et son état au dix-neuvième siècle, et à donner la mesure des progrès de la civilisation «ntre ces deux époques. On y voit un mélange d'érudition et
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de pensées burlesques , de saillies triviales 9 grossières , et trop souvent indécentes par la matière et par Texpression. Je vais , pour donner une idée de ces productions , dter, d'après un de ces recueils, quelques parties du prologue XVIP contre les censeurs^ le seul dont il soit possible, sans rougir, de rapporter quelques phrases. L'auteur parle d'abord de ceux qui , arrivés dans la salle , attendent le commencement du spectacle*, et , après en avoir fait des portraits ridicules , il ajoute : a Or, je prenois » un singulier plaisir à la diversité de » toutes ces actions ; j'ai vu deu« ou trois » escornifleurs d'honneur qui en contoient » depuis le mardi gras jusqu'au lende- )> main, l'un demandant à l'autre : Quelle M heure estnl P Commenceront^ils bientôt? » j4 votre as^is que naprésentent-ils ? Font^ )) ils bien? Quelles gens sont-ce ? Combien » sont-ils ? Sur ces questions de haut goût , » un de la troupe, docteur en taille-douce >x pour le moins , dressant les oreilles » comme un rossignol d'Ârcadie , s'avance , » sur le pied gauche , pour en dire sa ra*-
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» telée.... , Koulez'votis que je vous dise y » messieurs P ma foi , ik ne font rien qui » 'vaille....
» Pour moi , continue le comédien , je » pardonne de bon cœur à leur ignorance , » vous assurant avec tous les philosophes )> de la Place-aux-Veaux , que les plus sou- » verains dictâmes qu'on pourroit choisir » pour guérir ces taîourdes de telle fré- )> nésie seroieni un «n de garnison au » Petit ou Grand-Cliâtelet ; m'assurant que » l'austérité des lieux • les contraindroit , » faute d'autre exercice , de mettre le nez » dans une infinité de bons auteurs qui » les pourroient tirer , avec le temps , du )> dédale où leUr ignorance les fait en- » trer (i). »
On peut juger , pat ce seul échantillon , quel respect les comédiens d'alors portaient au public qui renaît les entendre.
L'hôtel dé Bourgogne , berceau du théâtre finançais ^ où devaient briller, soixante ans
(i) Prologue tant 94rieux quefadétieuat , par lé sietir P. L.| pag. 54 y 55.
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après , les productioBS du génie des Corneille et des Molière, n'était encore qu'un tbéatre de baladins, a Autrefois, dit Sorel,. » rhôtel de Bourgogne n'étoit qu'une re- » traite de bateleurs grossiers et sans art , » qui alloient appeler le monde , au son du » tambour, jusqu'au carrefour Saint-Eus- » tache (i). » Qu'importe aujourd'hui ce qu'ils étaient autrefois? Le goût du temps présent ne doit rien au goût du temps passé : la scène française , pour établir sa gloire , n'ira point rechercher sa généalogie.
Autres Thé/ltres de Paris. Le fatal privilège des confrères de la Passion existait dans toute sa plénitude, et le parlement l'opposait sans cesse aux autres troupes de comédiens qui tentaient de former des établissemens dans celte ville. J'ai cité des exemples de cet obstacle continuellement élevé contre la concurrence et les progrès de l'art théâtral-, je vais en réunir quelques autres.
(i) Maison des Jeux ^ première journée, \W. 3^, pag^. 3o8.
SOVS HE9RI IV
En 1595 , des comédiens vinrent dresser un ihéàire dans la foire Saint-Germain : bientôt les maîtres de la Passion , armés de leurs privilèges exclusifs , firent suspendre* leurs Jeux. Cette foire était un lieu de franchise , un lieu privilégié. On vit , alors , un privilège aux prises avec un privilège. La . décision était embarrassante : ou prit un terme moyen. Une sentence du lieutenant civil , du 5 février iSqB, maintint le théâtre de la foire , à condition que les nouveaux comédieus paieraient , chaque année qu^ls joueraient , aux maîtres de la Passion , la somme de deux écus. Ainsi ou vit la foire Saint - Germain munie d^om théâtre, et offrir le premier exemple k Paris de rétablissement d'un théâtre forain.
Les collèges donnaient encore de temps en temps , mais moins fréquemment qu'autre- /ois, des spectacles où se jouaient des pièces de la composition des professeurs. Le a3 août 1594) Louis Léger, recteur du collège de Montaigu , fit afiicher , la représentation d'une tragédie intitulée Chilpéric JI. Le parlement , qui sans doute craignait qu'on
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n^appliqnat «itix circonistAnces le nujet de cette pièce ^ en fit défendre la reprësentlition ) et emprisonner raateur(i).
Sous le règne de Henri lY, des troupes ambulantes venaient, à Paris , établir leur théâtre à la foire Saint-Germain ou ailleurs. En i6o4 9 il se trouvait à Paris des corné* diens espagnols. On lit dans le journal de TEstoile que deux cte ces comédiens tuèrent à coups .de poignard une belle et jeune femme , leur camarade , pour lui voler des bijoux précieux qu'elle possédait , et qu'ils jetèrent dans la Seine son corps que l'on découvrit à la Grenouillère, ayant une pierre attacbée à son cou.
Une ordonnance de police, du 12 novembre 1609, fait mention de deux salles de spectacle.
Elle prescrit aux comédiens de Fune et Tautre salle de finir , en hiver, leurs jeux à quatre heures et demie du soir ,•
De ne point exiger des spectateurs plus
(i) Registres manuscrits du parlement de Paris, au ft3 août i594*
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qlie.la somme de cinq sous au parterre , ni plus de dix sous aux loges ]
De ne représenter aucune pièce sans l'avoir préalablement communiquée au procureur du i'oi 5 et sans l'avoir fait revêtir de son approbation (i).
CoMÉniENs ITALIENS. Lcur théâtre était situé rue de la Poterie , au coin de la rue de la Verrerie, bôtel d'Argent. L'ordonnance de police , que je viens de citer, fait mention , en 1609 9 ^® ^^ théâtre qui existait plusieurs années avant. Ces comédiens s'établirent à Paris en 1600 : ils étaient à la solde du roi. Dans une satire publiée en octobre i6o3 , l'auteur pense qu'il existe assez de comédiens à la cour , sans que le roi ait besoin d'en payer d'autres :
Sire, défaites-vous de ces comédiens :
Vous aurez, maIgTé eux, assez de comédies; Tetk sais qui. feront mieux que ces Italiens , Sans que vous coûte un sol leurs fâcheuses folies (q\
Le 16 octobre 1608 , Henri IV écrivit au
(1) Traité de la police , tom. I, pag. 440' (a) Journal de Henri IP^, tôm. III, fag. 137.
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fils du duc de Sully, pour lui ordonner de faire payer aux Comédiens italiens la somni« de six cents livres , qui leur était due des mois passés, et de les faire partir sur-lechamip pour Fontainebleau où ce roi veut qu'ils jouent en sa présence. « Quand moix » cousin le duc de Sully sera de retour, » dit -il 5 je lui ordonnerai de leur faire » payer le reste (i). »
Oa voit, par les notions que je viens de réunir, que l'art théâtral n'était point encore , en France , sous le règne de Henri IV, sorti de» ténèbres de son ancienne barbarie..
1^ VI. État physique de Paris.
Enceinte de Paris et ses portes. Sous' Henri IV, l'enceinte de cette ville différait peu de celle qui fut établie sous le règne de Charles VI. Depuis , on y avait ajouté diverses fortifications : on construisit une portion de murailles , qui , de la porte Saint-Denis , allait aboutir au bastion du
(i) OEconomieS' royales , tom. VI, pa^. a5..
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jardin des Tuileries , et enserrait une grande partie- de l'espace compris entre ces deux points.
Outre Tenceinte de murailles , il existait, au-delà , une première fortification qu'on appelait les barrières , et qui enserrait plusieurs faubourgs.
On entrait dans Paris d'abord par quinze j et puis par seize portes fortifiée» de tours, et munies de ponts en jnerre et de pontsle vis établis sur le fossé.
Dans la partie du nord étaient sept portes : celles de S cdnt" Antoine , du Temple j de Saint-Martin^ de Saint-Denis , de Montmartre, de Saint ^ Honoré ^ el la Porte- JVeave.
La Porte Saint- Antoine , à côté de la Bastille. Depuis long^temps, on avait renoncé à faire passer la route à travers les bâtimens de cette forteresse \ et , pour la laisser libre , on avait déjà détourné le chemin. On construisit vers ce détour une porte de ville, qui, en 1671 , fut rebâtie par François Blondel. La porte Saint-Antoine, était, sous le règne de Henri IV, d'un c&té
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protégée par la forteresse de la Bastille , et ^ de Tautre , par un vaste bastion.
La Porte du Temple. Moins fortifiée qtlô la précédente, elle était protégée par un large fossé et par un ouvrage considérable bâti à Textérieur , et qu'on nommait le Bas-tion. En i6j8, cette porte , lorsqu'on commença le boulevard du nord , fut démolie. Louis XIY, par arrêt du conseil d'Etat, ordonna, en novembre i684 ) qu'elle serait reconstruite.
La Porte Saint^Martin. Elle présentait un édifice considérable, flanqué à sa face extérieure de cinq ou six tours rondes. On y arrivait par un pont de trois arches en maçonnerie , sans y comprendre le pontlevis.
La Porte Samt-Denis. Elle se composait d'un édifice quadrangulaire , protégé à ses angles de tours rondes, surmontées de gué^ rites en maçonnerie. Le pont sur lequel on y arrivait était formé d'une seule arebe en pierre , au bout duquel se trouvait un large pont^levis. Cette porte fut démolie en 167 1.
La Ports Montmanrûi située à l'endroit
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OU la rue de ce nom est coupée par la nte des Fossés-Moiitmartre et par la rue Neure- Sainjt^EustacIie. Moins considérable que les portes Saint-'Martin et Saint-Denis , elle était précédée par un pont de deux archet exï maçonnerie , par un pont*Ievis , et accompagnée de diverses constructions qui défendaient Feutrée.
La Porte Saint^-Honoré , située à l'endroit oiv la rue Saint-Nicaise débouche dans la rue Saint-Honoré. Elle offrait un édifice quadrangulaire : à ses angles naissaient, sur des culs-de-lampe, deux tours rondes. On y entrait par un pont composé de deux arches, à l'extrémité duquel était un pont-Ievis.
La Porte-Neu^e, Elle était située sur le bord de la Seine , -et contiguë à la tour du Bois qui terminait , a l'ouest, l'enceinte de la partie septentrionale ^e Paris ; tour d'uiue grande élévation , accouplée à une autre de. moindre dimension , qui contenait l'escalier. La tour du Bois a subsisté jusque sous le règne de Louis XIV. La Porte-Neuve et cette tour qui lui servait de défense existaient sur le quai du Louvre, au point ou
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la rue Saint-Nicaise venait aboutir à la galerie du Louvre.
Dans la partie méridionale de Paria ,• on entrait , avant Henri lY, par huit portes , et, vers la fin de ce règne , par neuf portes : la porte de Nesle, la porte Dauphine, celles de Buciy de Saint-'Germain , de Sainte Michel y de Saint-Jacques, de BordeUe, de Saint- p^ictor et de la Tournelle.
Laporte de Nesh ^ située sur la rive gauche de la Seine , vers le point où s'élève le pavillon oriental du palais des Beaux-Arts, ci-devant collège Mazarin. Elle était contiguë à Tancienne tour de Nesle , tour ronde fort élevée , accouplée à une tour moins forte plus élevée ; et qui contenait Fescalier. Le bâtiment de la porte, flanqué de deux tours rondes, fut, à ce qu'il paraît, restauré sous le règne de Henri IV. On traversait le fossé , alors très-large en cet endroit, et rempli par les eaux de la Seine, sur un pont de quatre arches en pierre.
La porte Dauphine, Elle fut construite sous lé règne de Henri IV, après Tan 1607, à l'extrémité de. la rue Dauphine, que ce
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voi avait fait ouvrir ^ elle était située à Fendroit de la maison de cette rue qui porte aujourd'hui le n« 5o : elle fut démolie sous le règne de Louis XIV, en 16^3, en exécution d'un arrêt du conseil, du 28 septembre de cette année (i). Après cette démolition, la rue Daupkine fut prolongée jusquVu carrefour de Buci.
La porte de Buci ^ située dans la rue Saint- André -des- Ars, vers l'endroit où la rue Contrescarpe y débouche. Cette porte était flanquée de deux tours : et, jusque-là seulement , le fossé de la ville était ordinairement rempli par les eaux de la Seine.
La porte Saint* Germain ^ située rue des Cordeliers , aujourd'hui de l'Ecole de Médecine , à l'extrémité de la rue du Paon , à l'endroit où se voit encore l'ancienne fon-
taine des Cordeliers. Sa construction était fort simple : elle fut démolie en 1678, et l'édiâce de la fontaine fut élevée à sa place. La porte Saint^Michel^ plus anciennement nommée porte d'Enfer, ou porte de
(1) Voytz ci-dessus, pag. ai8>.
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Gibard ou Gibert* Sa construction était simple : on y entrait par un pont en bois : une pile s'élevait du fond du fosse , et supportait les deux travées de ce pont.
Auprès et à Test de cette porte est un édifice ou espèce de fortification qui la pro^ tégeait. Cet édifice est évidenipaent celui dont il a été parlé ailleurs, et où le pré- 'v6t des marchands et les échevins teniâent leurs assemblées avant, la construction de l'Hôtel-de-Ville (i). On le voit dans le jardin de riiètel de Brabant^ rue Saint*tlyacinthe, n'^^iS.
Cette porte fut réparée en 1 894 > et démolie en 1684* A l'endroit où elle existait, on a construit la fontaine de la place Saint- Mickel.
La porte Saint-Jacques^ située entre les rues des Fossés-Saint-Jacques et de Soufr flqt, du côté oriental, et entre la rue Sainte Hyacinthe et le passage des Jacobins, du côté occidental, Cette porte présentait un édifice fortifié par deux tours , un poiMt en
(i) yoyet tom. III, pog. 3^.
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charpente et un pont-levis : elle fut démolie en 1684.
La porte Hordelh ou Bordet, ou de Saint- Marcel. Elle se composait d'un édifice flanqué de tours. On y arrivait par un pont en boîs et un poni-levîs : elle était située vers l'extrémité de la rue Bordet , aujourd'hui nommée rue Descartes , non loin de Peu- . droit où cette rue débouche dans celle des Fossés-Saint -Victor, Cette porte , munie de tours et de ponts en charpente , fut démolie en .i683.
Lapojte Saint' J^ictor^ située dans la rue de ce nom , et entre la rue des Fossés-Saint- Vîctor et celle d'Arras. Elle était composée d'un édifice fortifié, et on y passait sur un pont en boîs : reconstruite en 1570, elle fut abattue en t684«
La porte de la Toumelle^ depuis nomlînée de Saint-Bernard ^ située sur la rive gauche de la Seine, vers l'extrémité septentrionale de la rue des Fossés-Saint-Bernard, sur le quai de la Tournelle , entre lès n°^ 1 et 3. Elle se composait d'un édifice assez considérable, flanqué de tourelles;
elle était protégée par une forteresse appelée la Toumelle, bâtie sur le bord de la Seii;ie. Henri IV la fit rebâtir en 1606 5 elle fut démolie en 1670 -, el , en 1674 5 o» éleva à sa place une porte triomphale sur les dessins de Blondel. J'en parlerai ailleurs.
Au-delà de ces seize portes de Paris , si Ton en excepte celles qui se trouvaient sur les bords de la Seine . étaient autant de faubourgs dont plusieurs furent ruinés pendant le siège de Paris : la plupart de ces faubourgs avaient donné leurs noms à ces portes.
On communiquait d'une rive de la Seine à nie de la Cité et à, l'autre rive ^ par six ponts : \e pont Notre- Dame ^ le Petit-Pont , /le pont-au-Change , le pont Saint-^Michel , le pont Marchand qui remplaça l'ancien Pont' aux 'Meuniers y et, enfin ^ le Pont- Neuf. Ces deux derniers furent construits sous le règne de Henri IV. Tous ces ponts, excepté le Pont-Neuf, étaient bordés de maisons, de manière que l'on pouvait traverser la rivière ^ans apercevoir son cours.
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QvAis. Les seuls quais existant alors à Paris étaient , sur la rive droite de la Seine , ceux des Célestins , du Port-au-Foin , et un autre , qui, depuis le bas du pont Notre- Dame , se terminait au Louvre , et se nommait le qucd de V École.
Sur la rive gauche, était un quai qui s'étendait depuis le pont Saint-Michel jusqu'à la tour de Nesle. Les autres parties des rives de la Seine, l'île de la Cité tout entière, étaient, avant i6o3, dénuées de quais.
Ces quais en général se composaient de maçonneries irrégulières , d'ouvrages en hois, uniquement destinés à préserver les bords de la Seine de l'action destructive de ses eaux.
Places. Si l'on excepte la Place-Royale et, û l'on veut^ la petite place Dauphine , on ne trouvait point à Paris, sous Henri IV, d'emplacement qui méritât le nom de placç publique. Il n'existait nulle promenade plantée d'arbres , où les habitans pussent venir , librement et à l'abri des feux du soleil 9 se procurer un exercice salutaire , si
^6a nti^tOiUM tfE vâhis*
ce n'est le Pré-aux-Clercs. On nommait généralement place ce qui ne serait anjourdliui considéré que comme un carrefour : partout les arbres étaient rares.
Édifices. Les abbayes situées danà les faubourgs , telles que celles de Saint-Antoine, de Montmartre, de Saint-Germaîndes-Prés , de Saint-Victor , étaient fortifiées comme des places de guerre.
Le château des Tuileries et la galerie du Louvre furent continués, mais restèrent imparfaits pendant cette période. Dans la cour des Tuileries , on voyait encore , même jusqu'au commencement du règne de Louis XIV, les clianliers de bois , fours et autres objets nécessaires à la fabrication des tuiles et briques : c'est ce que prouvent des plans manuscrits qui ont passé sous mes yeux.
Rues. Les rues de Paris , et surtout celles qui se trouvaient au centre et dans les parties les plus anciennes de là ville, étaient fort étroites : on n'y pouvait pénétrer en voiture.
La plupart n'étaient point pavées , d'au-
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trêâ ne Tëlaîenl qu'en partie, et presque toutes se trouvaient encombrées de gravois, de boues et d'immondices. Cet état de malpropreté et de gêne , indices d'une administration nxal ordonnée , dura encore longtemps, comme on le voit par un procèsverbal fait, en i636, sur Tétat des rues de Paris (i).
Un rimeur de ce règne a mis en vers Ténuméfatîon des rues comprises dans l'enceinte de cette ville :
Il en compte dans la Gté < . . 36
Au quartier de T Université , qu'il nomme
Hulepoix 83
Aa quartier de la ville qu'il nomme-^e Saint-
Dêms é 394
Total 4i3 (2)
Cet auteur n'est pas très-exact. A la fin du treizième siècle , Guillol de Paris , qui a dénombré le& rues de cette ville, en
(i) Histoire de Paris, par Félîbien, preuves, t. TV, p. 119.
(3) Dedans la cité de Paris Y e des rues trente^six ,
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compte pareillement trente«^ix dans la Cité; et, du temps de Henri IV, le nombre de ces rues s'était accru au moins d'une, de la rue de Harlay.
Échelles. Les rues et carrefours de cette TÎlIe offraient souvent les tristes témoignages de la perversité humaine ou des rigueurs de la justice : des potences , des carcans , des piloris et des échelles. Pour inspirer la terreur, on a quelquefois élevé des potences dans presque toutes les places de Paris. J'ai parlé des piloris.
Les échelles où Ton attachait les condamnés, et ou on les fustigeait, étaient communes à Paris. Saint Louis en fit établir, dans toutes les. villes, pour y placer ceux qui proféraient le vilain serment (i).
Et, au quartier de Hulepoix,.
En y a quatre Ting^t et trois ; Et 9 au quartier de Saint Denis , Trois cents il n'en faut que six.
Contes les bien tout à votre aise , Quatre cents y a et treize.
[Le$ cris et les imes de Paris , pag. 67.)
(i) <( Et commanda que Ton mekt eschieles ez bonnes » villes en lieu commun sur lesquelles tez blasphemeurs^
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Uabbé de Saint -Magloire ayak son échelle placée vis-à-vis Téglise de Saint- Nicolas'des-Champs. Elle subsistait encore en 1 548(1).
L^évèque de Paris avait aussi son échelle , dans la rue qui de celle Saint-Honoré con-' duit à la rue de Rivoli. Cette rue , nommée c/# VÈchelle , doit vraisemblablement son nom à Texistence d'un pareil instrument de supplice.
Enfin , le grand-prieur du Temple avait fait établir, à Fextrémité de la rue de» Yieilles^Audriettes , une échelle qui a existé jusqu'à nos jours, et qui n'a été détruite que vers l'an 1780. Elle avait environ cinquante pieds de hauteur.
Croix. Divers carrefours , ou emplaoc-.
mens devant les églises , étaient ornés d'une croix. On en voyait aux Halles, près du pi-
» de Dieu fussent mis et liez, en despit de cet péchié. » ( Fie de saint Louis , par le confesseur de la reine Marguerite ; Histoire de saint Louis , pag. 3o6.)
(1) Histoire de la ville et du diocèse de Paris , par f^ebeof, tom. I, pag. ^^,'-' Antiquités de Paris, par Sauyal , tom. III , pag. 43a.
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lori , au milieu de la place de Grève , au carrefour formé par les rues Coquîllière , du Jour et d'Orléans. Dans la rue Saînt-Honoré, au bout de la rue de T Arbre-Sec, il en était une célèbre sous le nom de Croix du Tiroir ou du Trahoir; à Textrémîté septentrionale de la rue des Petits-Champs , était la Croix des Petits- Champs , qui a donné son nom à cette rue ; à la place Baudoyer , où commence îa rue Saint-Antoine , on en voyait une autre.
Plusieurs rues et places doivent leur nonx à la présence d'une croix : telles sont la rue de la Croix-Boissière , celles de Croix- Cadet , de la Croîx-dn-Roule , de la Croix- Neuve , de la Croîx-Rouge , etc. Il existait des croix dans tous les cimetières -, et chaque église , chaque communauté religieuse avait la sienne.
Lorsque Henri IV entra dans Paris , cette ville et ses environs étaient dans un état déplorable. Voici le tableau qu en fait un contemporain : a II y a voit peu de maisons » entières et sans ruines ^ elles étoient , la » plupart , inhabitée» , le pavé des rues
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)) éloit à denai-eouvert d^herbes •, quaiU au » dehors , les maisons des faubourgs toutes » rasées. Il n'y avoît quasi un seul village » pierre sur pierre , et les campagnes toutes » désertes et en friche (i). »
Trois ans après l'entrée de ce roi, cet état de dégradation , à plusieurs égards , subsistait encore.
Le 1 5 mars i Sg'j , dans le temps où l'on s'occupait de la reprise d'Amiens dont les Espagnols s'étaient emparés, le prévôt des marchands dit dans l'assemblée de l'Hôtelde-Ville, « que Paris est dénué de toutes » choses 5 que les boulevards sont tombés , » les fossés pleins et remplis en plusieurs » endroits , l'artillerie de l'Arsenal enlevée^ » et celle qui étoit à la ville baillée aux villes » voisines.... Pour pourvoir auxquels in- » convéhiens , faudroit des sommes im- » menses ^ mais n^y a seulement moyen de » fournir ce qui est de plus pressé , la ville )) ayant perdu la plupart de son revenu par
(i) Libre et Mahucàre Dkcowt de* i^airti de France au roiy pag. i5.
» la démoli tioD des maisons qui étoient air£ )> portes d'icelle. D^autres incommodités » pourroient survenir si les ennemis ap- M prochoient , etc. (i) »
Cependant, à cette époque, Paris avait éprouvé de grandes restaurations. Lorsque , quelques mois après , les ambassadeurs d'Kspagne vinrent* en cette ville signer le traité de la paix de Vervins , ils la trouvèrent bien différente de ce qu'elle était pendant la guerre. Ils dirent au roi : Sire, voici une ville qui a bien changé de face depuis que nous l'aidons vue, Henri IV leur répondit (a) : Quand le maître nest point en sa maison , tout y est en désordre ,• mais , quand il est revenu, sa présence y sert d^ ornement ^ et toutes choses y profitent.
François Miron , élu prévôt des marcliands, en i6o4, seconda le goût de Henri IV pour Tembellissement de Paris. Le quai de TArsenal et quelques autres ^ des abreu^
(i) Begistre manuscrit du Parlement, au i5 mars
(2) Actions et paroles de' Henri IV. — Journal de Henri III, tom. IV, pag. 557.
Voîrs 5 des ëgoùts , quelques rues élargies fît pavées, la façade de rHôtel-de-Ville et autres édifices et réparations dont j'ai parlé, sont dus aux soins et à la sollicitude éclairée de ce magistrat , qui contribua à changer un peu la physionomie barbare que cette ville conservait «ncore.
s Vn. État dvll àe Paris.
Dans le tableau des événemens qui se sont passés pendant la domination de la Ligue , on a vu paraître quelques établlssemens nouveaux, commandés par la nouveauté des circonstances*, ils di'sparurent dès que Henri IV fut maître de cette capitale. Ce roi y rétablit l'ancien ordre des choses ; et tout le changement qu'il y apporta fut , après la mort du sieur d'O , gouverneur de Paris, de ne point le remplacer, et de se déclarer lui-même gouverneur. Le 25 octobre i 594 ? il écrivît au prévôt des marchands et échevins qu'il voulait ffiire cet honneur à sa bonne ville de Paris, d'en être lui-*mème gouverneur. « Laquelle ré^
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» solution , . dit TEstoile , fut estimée et » trouvée bonne de tout le monde (i). » . Ce roi fit publier un règlement de police , dont je vais donner quelques notions propres à faire connaître certaines parties du régime intérieur.
Peu de temps après que Henri IV eut fait son entrée à Paris , il voulut y être en sûreté : en conséquence, il publia, le 8 mai 1594 ) une ordonnance dontl'objet était de sHnstruire sur le nombre des habitans de cette ville, leurs armes, la qualité, et les motifs de ceux qui venaient s'y établir : il établit un ordre plus sévère pour la garde des. portes ; il prescrivit aux colonels, capitaines, lieutenans, enseignes de s'y rendre en ^personne avec les bourgeois , et de ne s'y faire remplacer que lorsque leurs fonctions les appelaient ailleurs, a La garde des » portes , y est-il dit , commencera à six » heures du matin , en été , et à sept heures » en hiver. Avant d'en abattre les ponts- » levis^ et d'ouvrir les barrières, on fera
(i) Journal de Henri If^, tom. II, pag. laS.
)) sortir par les guichets et planchettes un » servent avec quelques bourgeois pour faire » la découverte au dehors , de peur de sur- » prise....*, on ne recevra personne sans » passe - port , etc. » Cette ordonnance contient plusieurs autres mesures de sûreté commandées par les circonstances , mais toujours négligemment exécutées.
En 1609, ce roi rendit une autre ordonnance relative à la propreté et salubrité^ de Paris. Cette partie de la police, ttop négligée , resta long-temps encore dans un état de désordre. Un capitaine , nommé Lafleur, entreprit de nettoyer gratuitement pendant un an et demi toutes les rues : mais il employait un moyen adroit pour obtenir ^entreprise lucrative de ce nettoiement ^ en effet, il se fit bientôt après autoriser à percevoir une taxe sur les propriétaires des maisons : il les imposa arbitrairement \ et cette taxe était prélevée avec une violence et une iniquité qui firent naître de nombreuses réclamations. Avant renireprise de Lafleur, les propriétaires ne payaient pour le nettoiement des rues , chaque année ,
qu'un écu; celui-ci exigeait trois écus , et même plus. Henri IV, instruit de cette exaction , fit restituer les sommes surimposées , et rétablit la taxe suivant Tancien état : les rues n'en furent pas plus propres.
La plupart n'étaient pavées que d'un côté , ou ne l'étaient pas du tout : on j> rencontrait , de loin en loin , des cloaques puan» , des amas de gravois et d'immondices. Cette partie de la police ne fut pas mieux administrée sous le règiie suivant : on construisait de vastes et magnifiques édifices ] et on ne pouvait les aborder qu'à, travers les dangers et les souillures.
La ville était infestée de voleurs, d'assassins, et surtout de ces filoux que l'Estoile nomme coupes - bourses , tireurs de laine : ils coupaient, même en plein jour, la bourse aux passans , qui , suivant une vieille habitude d'ostentation , portaient leurs bourses pendues à leur ceinture : les tireurs de laine étaient ceux qui arrachaient les manteaux. « Ce jour ( 24 janvier i6o4), M dit l'Estoile , un de ces tireurs de laine a de Paris , dont la ville était remplie , fut
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>r pendu au bout du pont Saint-Michel (i). » Cet écrivain cîte un grand nombre d'exemples pareils : on en punissait quelques-uns^ mais ces exemples ne pouvaient contenir dans le bon ordre sept à huit mille bandits , qui ne vivaient que de vols et de meurtres , et avaient une inBnité de moyens pour échapper aux archers , lesquels , mal payés , devenaient souvent leurs complices. Les bourgeois n'étaient en sûreté que dans leurs maisons , parce qu'ils y avaient des armes : encore ne Tétaient-ils pas toujours. En décembre i665, des voleurs qu'on nommait barbets^ entraient en plein jour dans les maisons sous prétexte d'affaires *, puis , mettant le poignard sous la gorge des maîtres , ils les contraignaient à leur livrer sur-lechamp diverses sommes : plusieurs magistrats de Paris furent ainsi dépouillés de leur argent. L'Estoile , qui rapporte ces faits , s'écrie : « Chose étrange ! de dire que » dans une ville de Paris se commettent » avec impunité des voleries et brigandages
(i) Journal de Henri ly, au 34 janvier i6o4-
y> tout ainsi que dans une pleine forêt (i). » Les Parisiens ne trouvaient nulle sûreté dans les rues , surtout pendant la nuit ^ aussi n'osaient-ils pas s'y hasarder : l'ordonnance de police que j'ai citée, qui prescrit aux comédiens de finir leurs spectacles en hiver à quatre heures et demie du soir » en est une preuve (2)*
En outre , les pages et laquais, les écoliers , tous armés et privilégiés , se battaient souvent entre eux , insultaient , maltraitaient et quelquefois tuaient les habitans. Les monumeus historiques et le journal de l'Estoile offrent des preuves nombreuses dé cet état continuel de trouble et de danger. Je parlerai en détail , sous les règnes suivans , de ces perturbateurs incorrigibles, qui , depuis les temps barbares jusque vers la fin du dix-septième siècle, ont fait de Paris un théâtre de brigandage et de àieurtre,
La peste , les chiens enragés, les famines,
(i) Journal de Henri IV, au q4 décembre i6o5. (2) Voyez ci -dessus, article "théâtres de Paris, pag. 248.
désolèrent plusieurs fois cette ville pendant celte période; et les mesures que les magistrats opposaient à ces fléaux étaient plus propres à en accrt)ître les ravages qu'à les faire cesser. La routine et l'intérêt personnel dirigeaient seuls les hommes chargés du gouvernement de la ville (i). On trouve dans le journal de TEstoile des preuves trop fréquentes de leur impéri tie ou de leur négligence crimineHe.-
Etat civil dés protestaks. Au mois de mars iSgS, Henri IV, par son^dit de Nantes, fixa le sort des protestans, et leur accorda, sous certaines conditions, le libre exercice de leur veligion : ceux de Paris furent autocisés à construire un temple et à célébrer leur culte dans Ablon , village situé sur le bord de la Seine , à quatre lieues de cette
(i) Presque à chaque année de ce règne il se mani^ Testait une maladie contagieuse qu^on appelait la peste. Pendant quatre ou cinq ans , en 1602, i6o3, 1604, i6o5/ 1606, des ehiens enragés mordirent les habitans et causèrent leur mort. On laissait faire la peste et la rage. Le IQ août 1 595, un loup s'introduisit dans Paris, par la rivière, et mangea un enfant à la place de Grève. {Journal de Henri IP^, par l'Estoik.)
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ville : chaque dimanche , les protestans s^y' rendaient.
Ce village parut à une trop grande distance de Paris 5 les protestans, en hiver, ne pouvaient y aller et revenir dans le même jour : Henri IV, par lettres du i«'août 1606, leur permît d'établir leur culte à Charenton- Saint -Maurice , situé à deux lieues de Paris.
Le dimanche 27 août de cette année, on commença à y célébrer le cuhe protestant 5 le roi y envoya des archers et uit exempt des gardes pour contenir le peuple , qtii , toujours excité par les prêtres catholiques , ne cessait, par des attaques et des insultes, de troubler les protestans dans l'exercice de leur religion. Ce ne fut pas sans peine, dit TEstoile , qui ajoute que, dans ce jour, l'assemblée des protestans était composée d'environ trois mille personnes.
Les protestans , en se rendant au village d' Ablon comme à celui de Charenton , pour remplir leur devoir religieux , étaient k leur départ de Paris , comme à leur retour dans cette ville, insultés, frappés par La
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populace ou par des écoliers apostés vers la porte Saint- Antoine. Des plaintes réitérées sur ces fréquentes attaques^ déterminèrent enfin le gouvernement à les réprimer. Ecoutons à ce sujet un écrivain du temps.
« Pendant ce mois (octobre 1606) les rur- » meurs populaires , insolences , inj^ures et » outrages aboutissantes à sédition, furent » glandes à Paris contre ceux qui alloient » et venoient au presche à Charenton, si » quil ne se passoit dimanche ni fête qu^il » n'y eut quelque nouveau remuement » et folie; pour à quoi donner ordre, du » commandement même dd sa mAJeslé, » fut advisé de dresser, à la porte Saint- » Antoine, une potence pour y attacher le » premier , tant d'une religion que de » l'autre, qui seroit si osé d'attenter au- » cune chose contre le repos public, sur » quoi s'émeut une grosse querelle entre » les lieutenans civils et criminels , sur la. » potence qu'on y devoit dresser, à savoir » auquel des deux il appartenoit de la faire ft planter^ mais, comme ils entroient là-
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)i dessus en grand argus et contestations , » le chevalier du guet les appointa fort I) judicieusement et plaisamment.... leur » disant, pour les mettre hors d'intérêt, » qu'il falloît en planter deux , qu il y en » auroit une pour l'un , et l'autre pour » l'autre (i). »
Cet épouvantail ne produisît quNin effet momentané : les protestans , à leur retour de Charenton , furent encore exposés aux attaques d'une vile populace-, et ces mouvemens , payés par des perturbateurs intéressés , prirent sous le règne suivant le caractère d'une véritable sédition.
Les protestans avaient deux cimetières à Paris : l'un était le cimetière appelé Saint- Père^ derrière Saint-Sulpice , comme dit TEsloile •, et l'autre le cimetière de l'hôpital de la Trinité. Claude Arnauld, secrétaire du roi, trésorier général de France en la généralité de Paris , Inort en i6o4 , fut enterré dans le cimetière de Saint-Père ; son tombeau , en marbre noir , chargé d'ius-
(i) Journal de Henri IF, au 14 mars 1604.
crîplions en lettres d'or, fut endommagé par des hommes soudoyés. Pour le préserver d'une ^entière destruction , on' fut obligé de le revêtir de plâtre (i).
Le peuple ne se portait pas de lui-même à de pareilles violences -, ce n'était pas le zèle ni un sentiment de haine contre une religion di0erente de la sienne qui le dirigeait dans ses insultes contre les protestans revenant de Charenton et contre leurs tombeaux : ce n'était pas même le fanatisme ; mais il était stimulé et payé sans doute par des hommes plus intéressés que lui à la destruction du protestantisme. Voici des exemples qui le prouvent.
Un gentilhomme protestant, condamné pour vol à être décapité , fut assisté à son supplice par un ministre de sa religion : le peuple de Paris , loin de s'en irriter, participa à cet acte religieux, en récitant les piières que prononçait le ministre* « La » plupart, dit l'Ëstoile, se mit à genoux 9 n écoutant attentivement, et les autres,
(t) Journal de Henri IF, au ^4 mars 1604.
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» élonnés , regardant tout cela sans en dire » autre chose : cas vraiment étrange (i) ! »
Catherine d' Albrel , sœur duroî Henri IV, pendant son séjour àParîs, faisait, au Louvre ou dans son hôtel , célébrer publiquement le prêche ou la cène ; les Parisiens y accouraient en foule -, quelques prêtres catho* liques en murmuraient •, mais le peuple , qu'on n'osait pas exciter contre des assemblées autorisées par cette princesse , restait paisible (a).
Si j'entieprenais de recueillir ici tous les témoignages du vicieux gouvernement des magistrats de Paris , de leur indifférence pour la sûreté et la salubrité des habitans , je ne tarirais pas sur cette matière. Il est certain que la routine , fort respectée alors , avait maintenu dans les administrations tous les vices delà barbarie.
P0PULA.T10N DE Paris. Dans l'espace de temps écoulé depuis le règne de Charles VII jusqu'à celui de Henri IV, la population ne
{i) Journal de Henri IV, tom. II, pag. 35a. (a) Idem, tom. tl, pag. 188.
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parait pas avoîr éprouvé beaucoup d'augmentation.
Sous le premier de ces règnes, elle s'élevait à peu près à cent cinquante ou cent soixante mille âmes : voici les notions insuffisantes que j'ai pu recueillir sur le second.
Le prévôt des marchands , d après un recensement fait en mai iSgo , porte le Doinbre des habitans de Paris à deux cent mille (i). Ce compte rond fait soupçonner des inexactitudes.
On a des données plus certaines sur le nombre des pauvres de cette ville.
Un recensement fait en juin iSgo , pendant le siège de Paris, offre pour résultat douze mille trois cents pauvres qui n'avaient ni pain ni argent, eLsept mille trois cents habitans qui avaient de l'argent sans avoir du pain.
En mars iSgô, on compta dans le cimetière des Innocens sept mille sept cent soixante-neuf pauvres (2).
(i) Brrf discours et véritable sur le siège de Paris, paç. 33. — Journal de Henri IF", toni. I, pag. 47. (a) Journal de Henri IV^ tom. II , pag. 365.
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Le nombre des pauvres formait à peu prèsJa vingt-sixième partie du nombre des habitans.
Sans parler de l'horrible famine qu'en iSgo, pendant le siège de Pari», souffrirent les Parisiens, il y en eut sous ce règne uae autre qui fut presque aussi cruelle.
Durant Thiver de iSgG, la disette se fit sentir dès le mois de janvier. Le pain fut d'une cbertési élevée que le pauvre peuple , dit TEstoile , ne mangeoit pas la moitié de son saoul. Dans les rues une foule de pauvres crioît à la faim. L'Hôtel-Dieu enétoit rempli , et ceux qu'on y apportoit , maigres , exténués, mouroient aussitôt. Une mère n'ayant pas de quoi nourrir ses deux enfans, les tua : elle fut condamnée à être brûlée au mois de mars de cette année.
Le nombre des pauvres s'élevait à plus de douze mille ; on doubla la tax^ établie pour les pauvres.
Cette famine fut suivie d'une maladie contagieuse qui enleva beaucoup d'habitans. Dans un jour, le 4 T^^^y il mourut dix-sept personnes dans la seule parvokse de
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Saint- Eus tache , et, dans un mois, il en périt plus de six cents à FHôtel-Dieu (i).
J Yin. Tableaa moral de Paris.
Dans la composition de ce tableau, je suivrai ma méthode ordinaire : je commencerai paf tracer les mœurs des hommes placés au rang le plus élevé , parce qu'elles servent toujours de modèle aux personnes des rangs inférieurs. Cette méthode , justifiée par l'exemple du passé et du présent, la plus sûre , la plus propre à fournir des résultats certains, est de plus nécessitée parce que les mœurs des principaux acteurs sont plus connues que celles des subalternes qui les observent et les imitent.
Cette influence des forts sur les faibles doit diminuer en raison des progrès de la civilisation •, et ces progrès, parvenus à un certain degré , affaibliront dans la suite le mérite de ma méthode ; mais , pour le temps
(i) Journal de Henri ly, par FEstoile, tom. II, paf^t a66) 276 , ^o, 290.
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de Henri IV, où on était loin de cet état de perfectionnement , où les imitateurs des mœurs de la puissance se trouvaient encore nombreux et dociles, cette méthode doit conserver toute sa valeur.
Avant de parler de la moralité de ce roi , si supérieur à la plupart de ceux qui l'ont précédé et suivi sur le trône , jetons un coup-d'œil sur les personnages de la Ligue» On voit^ d'une part, les membres d'une famille ambitieuse , qui , pour arriver au suprême degré de la domination , sont résolus à tout sacrifier, à fouler aux pieds toutes les règles sociales , tous les devoirs , et qui dans leur envahissement ne sont arrêtés que par leur impéritie et leur inconcevable imprévoyance. Les chefs de cette famille voulaient paraître zélés pour le catholicisme , et ils étaient livrés à toutes les débauches ^ ils pillaient et profanaient les objets les plus sacrés du culte catholique : témoin la conduite scandaleuse du chevalier d'Aumale. Ils voulaieut paraître grands aux yeux des hommes , et ils ne procédaient qu'à force de dissimulation , de perfidies et
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de bassesses : le duc de Guise se prosternait aux pieds de Henri III au moment où il s^occupait à le détrôner. Ils voulaient acquérir de la gloire, et ils n'avaient ni été- .valion d'ame , ni talent , ni vertus.
D'autre part, se présentent ces prêtres catholiques qui , oubliant les devoirs de leur x religion, les préceptes de l'Évangile, vendus aux cours de Rome et d'Espagne, loin de prêcher l'union , la concorde et la paix, enflammaient les passions des Français , soulevaient les tempêtes populaires , ne prêchaient que la vengeance , le meurtre et la guerre \ chargés d'éclairer le peuple par d'utiles vérités , ils ne lui faisaient entendre que les accens de la fureur et des paroles mensongères.
Tous les principes religieux et civils étaient méconnus et outragés par ces prêtres catholiques, qui poussèrent le délire de l'esprit de parti jusqu'à profaner les autels dont ils étaient les ministres , en asso^ ciant aux cérémonies les plus vénérées du christianisme des pratiques magiques, des pratiques sacrilèges, absurdes, mais très-
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crimineUes , parce qu'elles avaient ponr objet de donner la mort au roi.
Au milieu de ces scènes tumultueuses, où l'ambition et Timposture jouaient les premiers rôles , les lumières de la raison s'affaiblirent, le fanatisme politique et religieux remplaça la probité^ il n'exista de bonne foi que dans les hommes faciles à tromper , qui devinrent les victimes de leur crédulité : la morale fut toujours outragée.
Henri IV parut : ces désordres diminuèrent. Il affermit sa puissance ; mais rétablit-il la morale ? C'est ce que je vais rechercher.
Ce prince , qui a laissé de grands souvenirs , dont la mémoire , recommandable par de brillantes qualités , par un noble caractère f par la vivacité de son esprit , par sa bravoure , sa franchise , ses bonnes intentions , et surtout par la paix qu'il rendit à la France, après tant d'années de dissensions civiles , acquit une gloire immortelle 5 mais cette gloire ne fut pas sans tache : il eut des défauts et .même des vices qui con-
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tribuèrent à maintenir la corruption des mœurs en France. Sa passion pour les femmes ûe s^amortit pas même dans un âge assez avancé. Si, dans le choix de ses épouses, il se laissa guider par la poli tiq[ae, dans celui de ses maîtresses il suivit l'impulsion de l'instinct , il fut entraîné par les qualités extérieures plut6t que par celles de l'ame. On a dît avec raison qu'il fut malheureux en femmes et en maîtresses : les unes et les autres firent le tourment de sa vie,
« Tous les grands personnages ont quel- » ques faibles en eux qui leur ôtent le titre » de parfait.,, dit Bassompierre 5 le roi y) Henri IV avoit celui des femmes à redire » en lui , qui bien qu'il fût tolérable en ce » qu'il n'enlei^oit point les filles ni les femmes » à leurs pères j à leurs m>ans,.,, il y avoit )) néanmoins beaucoup de mauvais exem- » pies et de scandales.
» Étant dans sa première jeunesse, à » La Rochelle , il débaucha une bourgeoise, I) nommée dame Martine^ de laquelle il yi eut un fils qui mourut ; les ministres et
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¥ le consistoire lui en firent de publiques » réprimandes au presche. )>
11 épousa , en 167 a, Marguerite de Va" lois^ sœur du roi de France*, ce qui ne Tempècha pas d^avoir pour maîtresse Ta Grecque Dayelle et Charlotte de Beaune de Samblançai , épouse de Simon de Fizes , baron de Sauves , toutes deux jolies , filles d'honneur de Catherine de Médicis , et que cette reine, en iS^S, amena en Gascogne pour amuser et séduire ce roi de Navarre.
Il eut aussi plusieurs autres maîtresses de divers . états : telles étaient les demoiselles Tignonville ^ de Montaigu et VArnaudvie (garce du veneur Labrosse), lit-on dans la confession de Sanci \ Catherine du Luc^ demoiselle d^Agen, qui eut de ce roi un enfant , lequel , suivant d'Aubigné , mourut de faim ^ Fleurette^ fille du jardinier du château de Nérac^ la demoiselle Rebours et Françoise de Montmorency^ dite la belle Fosseuse , fiHes d'honneur de la reine son épouse \ il eut même un enfant de cette dernière maîtresse , enfant qui mourut jeune ^ il eut aussi , pendant qu'il était en Gasco»
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gne, Une autre demoiselle appelée la Le^ clain (i).
Laissons Bassompierre continuer la no-^ menclature des maîtresses de Henri IV^ « Après qu'il fut marié ( avec Marguerite » de Valois ) il devînt amoureux de ma- » dame de Narmoustier.... Puis ensuite, » étant à Pau , il se piqua de la veuve du » comte de Graramont ( Diane de Con- » sandre d^Andoins ) , nommée comtesse » de La Guiche (2) •, eî le désir qu'il eut » de la revoir lui fit quitter et perdre tous » les avantages qu'il pouvoit tirer du gain » de la bataille de Coutras. Durant cet le » passion , il vint à la couronne ; et ayan t » vu en passant la comtesse de La Roche-- » guyon (marquise de Guercheville), il en » devint amoureux , et faisoit , pour l'aller » voir, des traites et des équipées aux- » quelles il faillit plusieurs fois être pris )) par ses ennemis. »
(1) Anecdotes des reines et régentes de France, par Dreux du Radier , tom. Y et VI.
(a) On a imprimé un Recueil de lettres de Henri IV* à cette dame.
Cette dame fut une des maîtresses de ce prince qui eurent Fhonneur de résister à ses poursuites ; elle lui dit : Je suis trop pauvre pour être votre femme , et de trop bonne maison pour être votre maîtresse*
« Ayant vu Gabrielle ctEstrées , contî- » nue Bassompierre , il en devint tellement )» amoureux quHl oublia la comtesse de » La Rocheguyon. Il eut la jouissance de » l'abbesse de Montmartre ( Claudine de » Beauvilliers)^ très -belle femme, à la- » quelle ( en iSgo) il donna Tabbaye de » Pont-aux-Dames ; de Fabbesse de Vemon, )) et d'une religieuse de Longcbamp , qu'il » aimoit auparavant. »
Ici Bassompierre doit être repris ; d'une maîtresse il en fait deux , parce qu'elle avait eu pendant ses amours ayec le roi deux états successifs. Catherine de p^erdun , religieuse à Longcbamp , avait vingt-deux ans lorsque Henri IV en devint amoureux. Ce roi la récompensa de ses faveurs en lui donnant , en iSgo, l'abbaye ou plutôt le prieuré de Saint-Louis de Vernon , et en accordant ensuite à son frère , le sieur de Verdun ,
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président au parlement de Toulouse , une place de président au parlement de Paris (i) : ainsi la religieuse de Longchamp et Tabbesse de Vernon ne sont qu'une seule maîtresse.
Bassompierre fait ensuite une digression sur Gabrîelle d'Esirées , qui doit servir an tableau des mœurs de la cour et de la no<blesse de France. En voici la substance :
Cette femme a obtenu plus de célébrité qu'elle n'en méritait. Dès l'âge de seize ans elle fut , par l'entremise du duc d'Epernon , prostituée par sa propre mère au roi Henri IH qui la paya six mille écus. Montîgny, chargé de porter cette somme , en garda deux mille. Cette friponnerie mit Henri fort en colère.
Ce roi se dégoûta bientôt de Gabrîelle ; alors sa mère la livra à Zamet , riche financier , et à quelques -autres partisans ; ensuite au cardinal de Guise qui vécut avec elle pendant un an.
La belle Gabrîelle passa depuis au duc de Longueville, au duc de Bellegarde et à
(i) VoUà , entre tant d'autres, un exemple des moyens honteux qui ont contribué à faire la fortune des familles d'une certaine classe.
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plusieurs gemilshommes des environ» de Gœayres , tels que Brunet et Stenai ; enfin le duc de Bellegarde la produisit au roi Henri IV.
Ce roi n'employa d'abord auprès d'eUe que des caresses superficielles, des privautés sans conséquence : sa santé ne lui en permettait pas davantage. L'abbesse de Yernon , Catherine de Verdun , dont il a été parlé , lui avait laissé , dit Bassompierre , un sou-yenez-vous de moi dont il ne pouvait se guérir.
a Néanmoins , a)Oute-t-il , Gabrîelle dte- )} vint grosse, et madame de Sourdis (sa >) tante ) fit si bien son jeu , qu^elle fit » avouer Tenfant au roi. »
, Ce. prince parut fort étonné , lorsque d'Alibourt , son médecin , lui apprit que Gabrielle d*E^trées était enceinte* Qob voulez - vous dire , bonhomme ? lut dit Henri IV ^ comment serait-eUe grosse? je sais bien quejene Imai encore rien fait (i).
Peu de jours après , le 24 juillet iSg^^
(1) OEconomies î^oyales de Sully^ tom. I, chap. 58.
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ce médecin imprudent mourut. On accusa Gabrielle d'Estrées de l'avoir fait empoisonner (i).
Elle accoucha d^un garçon qui fut connu sous le nom de Monsieur, duc de Vendôme , et que le roi légitima.
Henri IV maria Gabrielle d'Estrées au duc de Liancourt , à condition qu'il ne<!on« sommerait point le mariage avec elle. Ce duc eut la bassesse de se prêter à cet arj^anr gement. Il la fit ensuite duchesse de Beaufort.. Elle mourut,. le 8 avril 1699, et sa mort fut considérée comme Tefiet du poison.
Ceux qui ont déterminé le gouvernement actuel à ériger une statue à Gabrielle d'Estrées ignoraient sans doute les par.tiéularités de la vie de cette femme galante , ou ne la connaissaient que par des comédies et dea^ chansons (2.).
Henri IV ne restait p^s inactif ^ après. Ja
{lyjfiurnaLde Hemm.Ifr, par l^toUe, fom. H', pag;»;8&^ 86^ édition de ifj^y- . .
(s) Kn i8ao, Icu^tatiie éri^ à'GabrieUed'&strées-a été^ dit^on, enyoyée dans le départemeiit de^Mtsne ^ pour j, figurer an rang des illustres du payg.
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Moret ; ce bienfait ne la rendit pas plus fidèle.
Ce roi, pour s'en consoler , prit pour ainante la demoiselle des Essarts ^ qu'il créa comtesse <ie Roraorantin,' et dont il eut deux 'filles légitimées. Cette femme , à Texemple de la comtesse de Moret , fit quelques infidélités au roi , notamment avec Louis de Lorraine , cardinal et archevêque de Reiàis.
Henri IV eut aussi pour maîtresse une dame d*honneur de la reine son épouse , appelée Foulebon (i).
Enfin , il devint éperdument amoureux de la princesse de Condé ^ et ce fut ses dernières amours. J'ai parlé de leur violence, et de l'événement qui en arrêta le cours (îè). * '
Xes galanteries multipliées de Henri IV auraient eu des conséquences* moins funestes à la morale , si cejx)i eût pris soin
(i) VoyezXes nouveaux Mémoires de Btissbmpierre , ■pag. 174? *75, et anecdotes des reines et régentes de France , tom. V et VI.
(a) Voyez ci^dessus , pag. \ 54-
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de les soustraire à la connaissance du public : mais il semblait persuadé que ces désordres étaient un droit de la royauté ; ou bien il les considérait comme tun juste dédommagement des peines qu'il avait souffertes pour arriver au trône et rétablir la paix en France. Quoi qu'il en soit , il ne se donnait pas la peine de déguiser ses ùàblesses.
Il était si épris de Gabrielle d'Estrées , qu'il ne la quittait pas , même dans les plus importantes affaires de l'Etat; il la menait avec lui dans les assemblées publiques , dans les grandes solennités *, elle assistait , à ses côtés , dans les conseils *, elle figura près de ce roi dans l'assemblée des Etats, tenue à Rouen en 1 596. // la baisait dei^ant tout le monde j dît l'Estôile , et elle lui dans tous les conseils (1).
Cet outrage aux convenances a été pareillement remarqué par Bassompierre : a Henri IV, dit-il, donnoitdans ses amours » beaucoup de mauvais exemples et de
(1) Journal de Henri JFy^wif!<f^Wi^G xôglG,
» scandales , en ce qu'il ne s'en cacKoit » point , et faisoit conuoitre au public )) les vices que la bienséance ordonne de » cacher (1). »
Malgré ces actions scandaleuses , la cour de Henri lY , si on la compare à celle qui Ta précédée, lui fut très-supérieure. La galanterie de ce roi avait un caractère de franchise et de virilité que n'avaient pas les débauches infâmes de Henri III et de ses mignons, Catherine de Médicis , mère de ce dernier roi , conduisait elle-même ses filles d'honneur à la prostitution , et en faisait des instrumens de sa politique." Marie de Médicis , épouse de Henri IV , se montrait, au contraire, très-sévère sur ce point. L'exemple suivant en offrira la preuve.
En 1604 , le baron de Termes ayant été surpris , dans la chambre des filles de la reine , couché avec l'ufie d'elles , appelée la Sagonne , fut obligé de fuir en chemise , et ensuite de quitter la cour. La reine, indignée , pria le roi son époux de lui faire tran-
( I ) jyouveaux Mémoires de Bassompierre , pag^ 171.
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cber la léte. Henri IV eut beaucoup de peine à la détourner du projet qu'elle avait formé de puoir ee délit d'une manière éclatante. Elle maltraita et chassa la demoiselle qui en était complice. Sous Henri III , cet événement n'aurait excité que des risées j fious Henri IV il causa beaucoup de rumeur.
La sévérité de ;ce châtiment fit peu d'effet sur la population de Paris ] et les causes de la corruption continuèrent d'avoir dans cette ville leur désastreux résultat.
Une autre passion plus ruineuse que la première , peut-être plus funeste à la morale, dominait encore Henri IV : il hasardait et perdait au jeu des sommes qui auraient suffi à soulager les pauvres de Paris , cruellement tourmentés par les fréquentes disettes de ce règne. Le dérangement dans les finances, les exactions des financiers, les édîls bursaux, furent les effets contagieux d'un vice dont le roi donnait Texeraple.
Nous lisons dans le journal de TEstoile , que le 23 février 160^7 Henri IV perdit sept cents écus à la foire de Saint-Germain , en
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jouant à trois dés avec M. de Villars (i)^ et dons les Œconomies royales de Sidfy se trouve le passage suivamt :
a Vous reçûtes. . . , une lettre du roi , que » nous avons bien voulu insérer ic^ pour )» monstrer quelles dépenses excessives sa » majesté faisoit au jeu , pour lesquelles il » nous fallut , sans répliquer , trouver des )) fonds.
» Mon ami , j'ai perdu au jeu vingt- \ deux mille pistoles ( plus de six cent mille » francs d'aujourd'hui ) , que je vous prie » de faire incontinent mettre es mains de » Feydeau qui vous rendra cette-cî, afin » qu'il les distribue aux particuliers aux- » quels je les dois , ainsi que je lui aï com- )) mandé. Adieu, mon ami. Paris, ce lundi » matin 1 8 janvier ( 1609).
» Signé Henri (2). »
Ce règne était signalé par un autre vice qu'on ne doit point reprocher à Henri IV ,
(1) Journal de Henri IV, au 23 février 1607.
(2) OEconomies royales de Sully, tom, VI, ch. 27.
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puisqu'il travailla vigoureusement à le détruire, mais qui proveiïail des habitudes des anciens Francs : je veux dire les duels , que ces étrangers introduisirent dans la Gaule avec la féodalité et la barbarie , que Louis IX et ses successeurs avaient constamment travaillé à détruire, et qui commençaient à tomber en désuétude , lorsque Henri II eut la détestable imprudence d'en fairejrenaître Tusage. Fortifiés par les principes d'un faux honneur, les duels .firent parmi la noblesse française , sous le règne de Charles IX et de Henri III , d'eflfrayans progrès , et dégénérèrent bientôt en assassinats. Les habitans de Paris étaient journellement témoins . de ces scènes sanglantes. Les nobles se plaçaient ainsi au-dessus des lois , se faisaient un honneur d'inspirer de l'effroi , un devoir de la vengeance , et une gloire du meurtre. Le derrière des murs des Chartreux, le moulin dé Sa int- Marceau , et le Pré-aux- Clercs étaient les lieux ordinaires de ces barbares expéditions. On se battait , on s'assassinait même dans les rues de Paris en
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plein jour jusque sous les yeux du roi, et presque toujours impunément.
Louis Comboursier, seigneur du Terrai! , le 8 août 1606, assassina, devant le Louvre , à la vue du roi placé à une des fenêtres de sa galerie, un gentilhomme gascon nommé Mazaussi, puis se relira brusquement sans être arrêté. Ce noble « étoit es- » timé un brave capitaine, fort résolu et » déterminé , c'esl-à-dire , un homme de » iac et de corde , qu'on qualifioit à la cour » d'homme de serv^ice (1). »
De pareils assassinats, entre des nobles ou gentilshommes, se commettaient près-* que journellement à Paris. L'auteur du Journal de Henri IV en cite rie nombreux exemples. « En la semaine dernière , dit-il, » furent-, a Paris seulement , commis quatre » assassinats et trois duels , sans aucune pu- » ni lion ni recherches (2). »
Ces désordres s'accrurent par Pimpunîté.
Henri IV, effrayé de leurs ravages, de-
(1) Journal de Henri IV , 8 août 1606.
(2) Idem, décembre 1606, tom. III, pag^. 4^4*
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manda à Sully un mémoire sur Torigine des duels. Ce ministre lui en présenta un qui se trouve dans ses OEconomies royales^ et on lit , dans le journal de TEstoile , qu'en mars 1607 a on donna avis au roi que de- » puis ravénement de sa majesté à la cou- 1» ronne on faisoit compte au moins de qua- )) tre mille gentilshommes lué^ en ces mi- 11 sérables duels (i)* »
Un- arrêt du parlement , du 16 juin i5gg^ porte : « Pour raison des meurtres et honii- » cides commis et perpétués en duels tant » dans cette ville qu'autres lieux , et pour » obvier à la fréquence desdits meurtres et » homicides , etc. , les défend, sous peine » de crime de lèze-majesté, confiscation de « corps et de biens , tant contre les vivans Il que les morts, » Un édit du roi, d'avril i6out, renouvelle ces défenses, et règle les formes de la procédure contre les duellistes. Cet arrêt et cet édit firent peu d'effet \ mais un nouvel édit , du mois de juin 1609, plus menaçant et portant contre les délinquans
(i) Journal de Henri XF, tom, III, pag. 4^0.
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des peines plus rigoureuses, contint pour un temps les effets de cette habitude féodale , qui bientôt j après la mort du roi , reprit son cours , et se manifesta avec plus de fa* reur que jamais^
La foire Saint-Germain , dont j'ai parlé , était à peu près alors ce qu est aujourd'hui le Palais-Royal, un lieu de commerce, de plaisirs , et de plus un lieu de combats. Cette foire , très-profitable aux moines et abbés de Saint -Germain -des -Prés-, devenait trèsfuneste à la morale publique. Après avoir été fermée pendant la domination de la Ligue, elle fut rouverte le 7 février iSgS. Il fallut y faire de grandes réparations. « Ceux' » qui l'avoient vue du vivant du feu roi , )» dit TEstoile , ne la pouyoient reconnoître )» pour la foire Saint-Germain , tant elle » étoit piètre et désolée. »
. « On disoit que le roi s'y trouveroit , dit » le même écrivain , mais il n'y alla point \ ij le duc de Guise et Vitry coururent les^ » rues avec dix mille insolences, ^
Il Le 10 février iSg^ , le duc de Netnours » et le comte d'Auvergne allèrent à la foire.
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» bù ils commirent dix mille insolences : » un avocat y perdît son chapeau et fut » bien battu par les gens du comte d'Au- » vergue,
» Le roi s'y rendit quelques jours après ,. » marchanda plusieurs bijoux d'un grand » prix , n'acheta rien , si ce n'est un dru'^ » geoir d'argent mathématicien , où ëtoient, » dit l'Estoile , gravés les douze signes du -» ciel, que lui vendit un marchand jouaiU » lier : » il le donna à son fils César.
a Pendant la foire de Saint-Germain de » cette année ( i6o5) , dit encore l'Estoile , » ou le roi alloit ordinairement se pour- 7t mener, se commirent à Paris des meur- » très et excès infinis, procédans des dé- » bauches de la foire, dans laquelle les » pages, laquais , écoliers et soldats des )» gardes , firent des itisolences non accoutu* )i méei^se battant dedams et dehors, comme )> en petites batailles rangées , sans qu'on w y put ou voulut donner autrement or* » dre : un laquais coupa les* deux oreilles à )) un écolier et les lui mit dans sa pochette , n dont les écoliers mutinés, se ruant sur
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» tous les laquais qu'ils ren contrôlent,' en » tuèrent et blessèrent beaucoup. Un sol- » dat des gardes , ayant été attaqué des- » dits laquais au sortir de la foire , et at- » terré par eux de coups de bâtons sur les y> fossés de Saint-^Germain , s'étant enfin » relevé , en tua deux et les jeta tout morts » dans les fossés , puis s'en alla et se sauva. » Voilà comme les débauches, qui sontas- » sez communes en matière de foire , fu- » rent extraordinaires en icelle , laquelle » néanmoins on prolongea jusqu'à carème- » prenant. »
Les désordres que dans cette foire commettaient les pages et les laquais étaient autorisés par l'exemple des maitres , par l'absence presque totale d'une police et par l'espèce d'immunité dont jouissaient la plupart des hôtels des seigneurs ou princes auxquels ces pages appartenaient ; k^ls qui servaient aux maitres comme aux valets d'asile impénétrable à la justice. Ces pages et laquais se multiplièrent dans la suite d'une manière efirayante. Pendant près d'un siècle, les Parisiens furent troublés, insultés ^
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battus y pilles ^ et quelquefois tués par cette multitude de valets qui ne servaient qu'à une vaine représentation. Je parlerai dans la suite de leurs habitudes tumultueuses, et de rimpuîssance de la police et du parlement pour les réprimer.
La foire Saint- Germain renfermait plusieurs académies de jeux, où le roi, les princes, les seigneurs venaient risquer leur fortune , et souvent celle des autres.
Un arrêt du parlement, du 3o janvier 1608 , nous fait connaître les jeux auxquels on s'y livrait 5 cette cour fait défense de jouer à la foire Saint -Germain aux cartes, dez, quilles et torniquets.
En 1609, il s^établit plusieurs académies de jeux à Paris. L'Estoile , ainsi que Tauteur du Mercure français , rapporte qu au mois de mars de cette année , un nommé Jonas loua , dans le temps de la foire et dans son voisinage , une maison dont il paya i4oo fr., etqu il ne devait occuperque quinze jours (i).
{«) Journal de Henri IV, tom. III, pag. 5o5 et 5o6. .^Mercure de France, tom. I, peg. 3a3.
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'La paix , ayant succédé k de longues guerres 5 avait depuis quelques années ramené dans Paris Fabondance , et accru sa popu- .lation. Plusieurs négocians , par d'heureux -hasards ou des spéculations bien calculées^ s'enrichirent rapidement. Embarrassés de joiiir de ces richesses auxquelles ils n'étaient point accoutumés , ou poussés par le désir de les accroître , ils se laissèrent entraîner par l'exemple de la cour, et surtout par celui du roi qui , comme on l'a dit ^ jouait ordinairement des sommes très-considéra* blés.
On a vu, ajouté l'Estoile, le fils d'un marchand perdre dans une séance soixante mille écus, n'en ayant hérité de son père que vingt mille.
Ce n'était pas seulement à la foire Saitit- Germain que se donnaient les jeux de hasard : le jour du Carnaval* on dressait le long du Pont-ali-Change des et aux sur lesquels les amateurs venaient jouer aux dés. Cet usage fort ancien fut interrompu en mars 1604. L'Kstoile dit que ceux dudit poi^t , étant interrogés sur cette suspension
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de jeux, répondirent « qu'ils vouloient être » sages doresnavant et bons ménagers , puîs- >) que le roi leur en montroit le premier » l'exemple , et que M. de Rosny leur ap- » prenoît tous les jours à le devenir (i). »
Siée n'est pas ici une ironie, si ce motif est le véritable , on voit ici une preuve de l'influence puissante qu'exerce l'exemple des chefs sur la conduite des inférieurs.
Le luxe était excessif à la cour de Henri IV. Ce n'était point le goût de ce roi qui lui aurait sans doute préféré la simplicité , et qui n'avait pas besoin d'un mérite qui s'achète dans les boutiques ^ mais il n'en était pas ainsi de ses maitresseâ et de ses courtisans.
Bassompierre dit que , pour la cérémonie du baptême des enfans du roi, il fit faire un habillement qui lui coûta quatorze mille écus ,• il en paya six cents pour la façon seulement : il était composé d'étoffes d'or, brodé en perles. Il acheta de plus tine épée garnie de diamans , qu'il paya dnq mille
(i) Joumalde Henri IF, tom. tll , pag. 1 7a.
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écus : il avoue qu'il fit celte dépense extraordinaire avec de Fargent gagné aujeu(i).
Au baptême du fils de madame de Sourdis, qui fut célébré le 6 novembre 15^4 9 Gabrielle d'Elstrées parut vêtue d'une robe de satin noir k tant chargée de perles et de » pierreries , dit TEstoile , qu'elle ne se » pouvoit soutenir. » Le même écrivain ajoute peu après : « Samedi 12 novembre, » on me fit voir un mouchoir qu'un bro- » deur de Paris venoit d'achever pour ma- » dame de Liancourt ( Gabrielle d'Estrées ), » laquelle le devoit porter le lendemain à » un ballet , et en avoit arrêté le prix avec » lui à dix^neuf cents écus qulelle lui de- » voit payer comptant (2). »
Ce luxe appauvrissait la classe la plus utile , les cultivateurs, et enrichissait celle qui l'était le moins , les passementiers , les lapidaires , les brodeurs , etc. Il oilraît l'exemple d'une abondance mal répartie ,
(i) Journal de ma vie, par Bassompierre, tom. I^ pag. 187, 188.
(a) Journal de Henri IV, tom. n, pag. i3a, i33.
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mal employée , et qui ne servait qu'à augmenter la corruption morale.
Il fit des progrès rapides parmi les bourgeois de Paris.
<( Pendant qu'on apportoit à tas de tous » les côtés à l'Hôtel-Dieu les pauvres mem- M bres de Jésus-Christ , si secs et si atté- » nues qu'ils n'étoient pas plutôt entrés » qu'ils reudoient l'esprit, on dansoit à » Paris , on y mommoit -, les festins et les » banquets s'y faisoient à quarante -cinq » écus le plat , avec les collations magni- » fiques à trois services , où les confitures » seiches étoient si peu épargnées que les » dames et demoiselles étoient contraintes » de s'en décharger sur les pages et laquais.
» Quant aux habillemens , bagues et » pierreries , la superfl_uité étoit telle , » qu'elle s'étendoit jusqu'au bout de leurs » souliers et patins, etc. »
a La femme d'un simple procureur fit' )> faire une robe en ce mois , de laquelle » la façon revenoit à cent francs (i). »
(i) Journal de Henri JV, tom. Il, pag. 366, 267,
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Le lu'îé des habits , une suite nombreuse de pages , de laquais , de gentilshommes , d'écuyers , etc. ; le luxe de la table ^ un ton menaçant, des fanfaronnades, des débauches bruyantes, des créanciers qu'on ne payait pas et qu'on maltraitait souvent; l'affectationrà se montrer joyeux , satisfait, tout-puisstnt , supérieur aux bienséances et aux lois, étaient les traits du caractère de la noblesse , les honneurs , la gloire qu'ambitionnaient les princes et seigneurs de ce temps. D'Aubigné» dans son Baron de Fœneste , a peint avec autant de gaieté que de cynisme l'ignorance , la superstition stupîde , la bassesse et même la lâcheté de ce^ tains nobles ou courtisans du règne de Henri IV et des commencemens de celui de son successeur : tous ces vices étaient mal couverts par des démonstrations continuelles d'opulence et de pouvoir.
Il est vraisemblable que l'auteur satirique , grand-père de la dernière épouse de Louis XIV, a chargé les figures du tal^eau : tous les nobles n'habitaient pas la cour ', et ceux qui avaient embrassé la re-
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liglon réformée ^ étaient généralement gra-< ves , instruits et supérieurs à leur siècle : tels étaient Lanoue, Duplessis - Mornay ^ Sully, d'Aubigné lui-même, etc.
Voici comment ce dernier trace les manières et les discours des courtisans qui fréquentaient le Louvre. C'est le baron de Fœneste qui en fait l'exposé. « Vous » (;pmmencez à rire au premier que vous )) rencontrez ^ vous saluez Tun , vous dites » le mot à l'autre : Frère, que tu es bravée ^ » espanom comme une rose! Tu es bien » traité de ta maîtresse^ cette cruelle « » cette rebelle, rend^elle point les ar^ » m^s à ce beau front , à cette moustache » bien troussée ! et puis cette belle grèue ^ » cest pour en mourir! Il faut dire cela » en démenant le bras , branlant la tète f » changeant de pied , peignant d'une main » la moustache, et d'aucune fois les che- » veux.....
» Vous voulez savoir de quoi sont nos dis- » cours ] ils sont de duels, où il se faut bien » garder d'admirer la valeur d'aucun , mais » dire froidement : lia ou il asfoit quelque
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» peu de courage 'j et puis, des bonnes for- » tunes envers les dames.. • Et^ puis^nous » causons de Tavancement en cour, de » ceux qui ont obtenu pension ; quand il » y aura moyen de voir le roi ; combien » de pistoles a perdu Créqui et Sainl-Luc, » ou, si vous ne voulez point discourir )) sur des choses si hautes, vous philoso** » phez sur les bas-de-chausses de la cotu**** » Quelquefois nous entrons dans le grand » cabinet , avec la foule de quelques grands \ » nous sortons sous celui de Beringand, » descendons par le petit degré , et puis » faisons semblant d'avoir vu le roi , con- » tons quelques nouvelles ; et , là , faut » chercher quelqu'un qui aille diner (i). » L'orgueil des seigneurs catholiques , compagne ordinaire de l'ignorance \ l'opinion de leur supériorité sur tous les humains, l'afiectiou qu'ils portaient pour les habits riches et brillans , pour des titres purement honorifiques , c'est-à-dire purement propres
(i) Le baron de Fœneste , chap. 2, pag. 18. Pour rendre ce passage intelligible à tous les lecteurs , j*en ai échangé Torthographe gasconne.
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à flatter , à fortifier leur vanité , éclatèrent en plusieurs occasions pendant cette période. Ils traitaient comme des esclaves les personnes attachées à leur maison ; ils les faisaient battre de verges, et les cédaient à d^autres comme un meuble. Dans les écrits de ce temps, on trouve fréquemment ces phrases : tel secrétaire , tel musicien, tel joueur de luth , tel chirurgien , tel gentilhomme appartenait à tel prince , à tel seigneur , qui. le donna à tel autre seigneur. Henri lY fît don à un de ses valets d'écuTÎe d'un homme difforme , qu'on avait arraché à ses travaux, pour le montrer comme une curiosité , et en tirer profit (i). Marguerite de Valois faisait donner des coups de bâton à son musicien Choisnin(2). Les seigneurs fouettaient souvent leurs pages.
Mais, ce qui montre mieux les écarts de la féodalité et la haute importance que les
(i) Voyez tom.n, Saint -Came et Saint" Damien,
(a) Dis^ree satirique. — Journal de Henri III, tom. IV, pag. 5oo.
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seigneurs mettaient à des titres sans fonctions , c'est la noble colère dont fut saisi le duc de Mercœur , lorsque le parlement de Paris , qui avait pour principe de n'accorder le titre de prince qu'aux membres de la famille royale , refusa publiquement de lui donner cette qualification. Voici ce qu'on trouve dans les registres manuscrits du par**lement.
Le a juillet 1599, le duc de Mercœur , accompagné de vingt à trente hommes ar* mes d'ëpées, se rendit le soir dans la maison^ de M. Louis Servin , avocat du roi au parlement. Ce magistrat , en vjoyant arriver le duc , le salua en lui disant : Bonsoir, mon"' sieur. Alors ce duc lui dît : <t Je ne viens » point pour vous dire bonsoir, ni pour vous » recommander ma cause , mais pour me » plaindre à vous de ce que vous avez dit » demièremeat en la chambre de ledit , 4fue )) JE k'étois pas priiî£e , et quil ny auoit )) que les princes du sang qui fussent re- » connus pour princes en France^ en quoi » vous avez menti.
» Sur quoi ledit Servin, voyant ledit sieur
» de Mercœur eu colère, se seroit aussi
» couvert pour la dignité de sa charge , et
» auroit doucement , et sans s'émouvoir ,
» remontré audit sieur de Mercœur de.
» regarder qu'il parloit à un offici«;r du roi. .
» Ledit sieur de Mercœur auroit répliqué ,
» en jurant et blasphémant le nom de
» Dieu , et mettant la main ^ur son épée
)i comme pour la tirer , en disant par deux
» fois : Monsieur Louis Servin , je vous
» COUPERAI LE cou \ et Tiétoit cette qualité
» ^officier du roi ^ je le ferois tout à
» Theure ; et ri y a personne gui m en sût
» empêcher 5 ajoutant : // «y a pas thux
» heures que je suis a\ferti de ce que vous
» ^avez dit , et encore que ma femme vous
» ait r^x^ndu en pleine aiidîeace^ je suis
» "venu pour vous dire que je vous mon-
TRBBAI QUE JE SUIS PRINCE 5 JE VOUS TUE
» RAI , et il ny a personne qui m en sût »^ garder* »
Servin reprocha au duc Tindécenoe de son procédé et Tinsulte qu'il faisaiu^-iHi , avocat du roi dans sa propre XEiâ^son , à ses fonctions et à la jttSFtice^ et lui remontra
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qu'il devait porter ses plaintes au roi. A ces mots le duc de Mercœur ordonne à ceux qui raccompagnent d'entourer le magistrat , et dit que la chose ne valait la plainte, « que lui sieur de Mercœur se )> feroît lui-même justice , et donneroît » cent coups d'étrivières audit Louis Servin, )) que nul ne l'en pourroit empêcher.... » Quoi disant , ledit sieur de Mercœur au* »^ roit mis derechef la main sur son épée , » pour la tirer , jurant et blasphémant le )) nom de Dieu , et disant audit Servin 5) qu'il le tueroit , finissant ce propos par ^ plusieurs injures , se mettant en effort » d'offenser ledit avocat du roi , lui rëpé- » tant quil lui couperoit le coui et, re- » mettant une troisième fois la main à son » épée , de laquelle il auroit frappé ledit » avocat du roi, comme il l'en menaçoit ^ » mais il fut contenu par un particulier, qui )» se mit au-devant dudit sieur de Mer- » cœur, en lui disant : Monsieur, que » voulèz^vous faire ? »
. Le duc de Mercœur redoubla ses injure» ^ ses juremens, ses menaces , et se retira.
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Le parlement fut bientôt informé de l'insolente agr*îssion de ce »eigneur : il nomma une commission pour en informer , et enr voya deux de ses membres pour s'en plaindre au roi. On ignore le résultat de cette affaire : ce qu'il importe de faire connaître , c'est que par son orgueil et sa férocité le duc de Mercœur avait acquis une célébrité égale à celle du maréchal Biaise de Montluc, du connétable Anne de Montmorency. On voit qu'il établissait ses droits à la principauté , et signalait dignement son caractère par ces paroles dignes de remarque : Je "vous montrerai que je suis prince ; je vous tuerai.
L'honneur, ou plutôt l'orgueil de la noblesse était alors d'une constitution trèsrobuste. Les nobles pouvaient se livrer aux actions les plus viles , les plus ignominieuses, les plus criminelles, sans que leur fierté en souffrit aucune atteinte, ni leur gloire la moindre tache. Malgré ces accidens , ils transmettaient à leur postérité une noblesse pure. Le métier infâme que plusieurs remplissaient , à la cour , auprès des rois enclins à la débauche , ne les désho-
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iiorait point, et la trahison n'apportak ani- -cnne flétri ^ure à leur honneur mvnhié» Table. Les nobles dérogeaient en exerçant le commerce ou un métier utile; ils ne dé- )rogeaient pas en volant les marchands sur les chemins. '
Ils empruntaient, ne payaient pas, et leur noblesse leur donnait le privilège de manquer à leur parole sans être déshonorés •, de battre, de mutiler, de tuer ef de jeter par leurs fenêtrel , dans les fossés de leurs petites forteresses, les malheureux sergens qui venaient , au nom du roi et de la part de leurs créanciers , leur signifier quelque sentence , ou exécuter une saisie. On trouve dans les registres criminels du parlement un grand nombre de ces gentillesses.
Le comte de Belin , le comte de Brissac trahissent leur parti, violent leurs sermens pour vendre chèrement la ville de Paris à Henri IV -, un grand nombre de gouverneurs les imitent : leur noblesse n'en souffre pas la moindre altération : et leurs descendans s^enorgueillissent de les avoir pour aïeux»
TÂBLEÀtT MORAL. SlQ
Nicolas du Hai'lay, baron de Se^ncy, envoyé par le roi pour lever des troupes en Suisse 7 manquant d'argent pour les payer, apprît, étant à Bâle , que vingtdeux voyageurs., portant chacun 4ooo écus cousus dans les selles de leurs chevaux, devaient passer près de cette ville. Il alla, bien accompagné, se mettre en embuscade sur leur chemin, les dépouilla 4e leurs richesses , les attacha à des arbres , et $e retira chargé de leur or qui lui servit à payer les Suisses (i).
Lorsque les nobles volaient pour leur compte , les tribunaux en faisaient quelquefois justice ] et , sous le règne de Henri IV, la place de' Grève a vu périr , par la main du bourreau, de hauts «t puissafns seigneurs de Tarrondissement du parlement de Paris, condamnés pour leurs exploits sur les grands chemins.
Voici la notice de quelques-uns de ces coupables , d'après le Journal de TEstoile.
Le 19 avril iSg^, un gentilhomme fut
(1) Mémoires nouveaux de Ba$9ompierre , pag. 5-1.
décapité pour volerie. L'Estoile ne dit pas
son nom (i).
Iëu 1602, Gui Eder de Beaumanoir de Lavardin , baron de Fontenelles , cousingermain du maréchal de Lavardin , appartenant à Tune des plus illustres maisons de la Bretagne, faisait le métier de voleur suriner et sur terre. Outre ses brigandages et ses vols ^ le baron de Fontenelles était coupable d'actes de cruautés qui font horreur, et conspirait même contre le roi. Le vendredi , 27 septembre 1602 , il fut rompu vif en place de Grève , ainsi que quelquesuns de ses nobles complices (2).
Un jeune gentilhomme, convaincu de plusieurs vols , assassinats et de plusieurs autres actes étranges pour sou âge , fut , le 28 avril i6o3, exécuté en place de Grève-. Le journaliste ne donne pas le nom de ce gentilhomme voleur : il dit qu'il tua un pauvre homme, son créancier, qui venait lui demander de largent (3).
(i) Journal de Henri IV , au 19 août iSqj. (a) Idem , au 27 septembre 1602.
(3) Idem, au 28^ avril i6o3i.
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Dans le même temps , la Grange -Sanlerre , gentilhomme de grand lieu , dit FEsloile , et insigne voleur^ fut, le 3o avril i6o3, exécuté en place de Grève. M. de Vitry demanda sa grâce à Henri IV qui répondit : Proui^ez-moi quil na jamais volé sur les grands chemins , et je vous V accorde. La Grange avait toute sa vie exercé le métier de voleur. « On a re- » marqué de lui et de sa maison une chose » notable , ajoute TEsioile ; c'est que son » grand-père avoit été exécuté pour vole- » ries , et son père étoit en prison pour le » même crime (i). »
Le vendredi, 'i mai ( i6o3), les deux frères de la Grange-Sanlerre furent décapités en Grève, avec un nommé La Rivière, et un autre qui fut pendu : tous « grands » voleurs , et principalement La Rivière , » qui étoit un gentilhomme du pays de Gas- » tinoîs , qui se faisoit appeler le baron du » Plat y vrai athéiste et scélérat jusqu'au » bout. Il y en eut aussi un de la même » faction condamné aux galères (2). »
(i) Journal de Henri 1 y, au 3o avril i6a3L (a) Idem , au 3 mai i6o3.
Un gentilhomme voleur, que le journaliste ne fait pas connaître ^ fut exécuté sur la place de Grève : il jeta du haut en bas de Téchafeudun cordelier qui voulait le confesser 'j il manqua d'étrangler le bourreau avec ses dents* Il fut roué vif (i).
Il y eut à Paris un très-grand nombre de gentilshommes exécutés pour des crimes plus énormes. Il y en eut dont l'histoire ne parle point : il y en eut qui , coupables de vols sur les grands chemins, ne furent jamais poursuivis par la justice , ou qui obtinrent des lettres de rémission, que HenrilY ne refusait guère lorsqu'elles étaient sollicitées par des femmes*
Les provinces et chaque capton de pro* vince étaient désolés par de nobles voleurs , qui, accoutumés aux brigandages des guerres civiles , les continuaient pendant la paix« Si je ne craignais de dépasser les bornes que je me suis prescrites, je rapporterais la Ion* gue liste de leurs noms de famille ; noms que les généalogistes placent pour ta plu^
(i) Journal de Henri IV ^ a» a5^ février 1606»
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p£(rt au l'ang des plus illustres : hiaîs je me -borne au trait suivant ^ qui caractérisera aœ grande partie de la noblesse du règne de Henri IV.
Trois frères, nobles Bretons, appelés Guilleris, rassemblèrent une troupe d'environ quatre cents gentilshommes qnr, pendant six années consécutives , désolèrent la Bretagne, le Poitou, la Saintonge, etc. Ils avaient affiché sur les arbres des grands chemins ces mots : Paix aux gentilshomrmes, la mort aux prévôts et archers^ et la bourse aux marchands. On réunit contre ces brigands une armée de quatre mille cinq^ cents hommes , qui , avec quelques pièces d'artillerie , parvînt à s'emparer de leur repaire : il en périt plusieurs dans le combat : quatre-vingts furent pris et roués vifs (i).
Si les vices de la barbarie déshonoraient la noblesse de France , le clergé en était aussi fortement entaché. Les prêtres faisaient la guerre, étaient livrés à la débauche , et les plus sages d'entre eux s'adon-
(i) Journal de Henri IV , septembre 1608. — His^ toire générale des Larrons , liv. a , pag. i".
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naient à des superstitions absurdes, à des pratiques sacrilèges ou ridicules, qui leur attiraient le mépris de tous les gens probes et raisonnables.
Le haut clergé, sous Henri IV, était aussi scandaleux que dans les temps de la plus épaisse barbarie.
On a vu , pendant la Ligue , presque tous les prêtres et moines de Paris s'armer et faire le métier de soldat.
Le cardinal d'Autriche remplissait les fonctions dégénérai, et, à la tête d'une petite armée , il vint faire la guerre à Henri IV pendant que ce roi assiégeait Amiens.
Plusieurs évêques de France commandaient des troupes.
Le cardinal de Guise avait entretenu pendant un an Gabrielle d'Estrées avant qu'elle échût à Henri IV : le cardinal de Reims devint aussi amoureux d'une autre maîtresse de ce roi , Charlotte des Essarts , l'épousa secrètement, et en eut desenfans(i).
(i) Nouveaux Mémoires de Bassompierre , pag. 176. -^Mercure historique et politique , avril x688,p. 87 5.
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Quant aii cardinal de La Rochefoucauld, si ses mœurs étaient sans reproche , sa raison ne Fétaît pas. Pendant qu'il occupait le siège de Clermont, il fut, par un stupide aveuglement , ou pour les intérêts de son parti , de concert avec son frère , abbé de Saînt-Martîn-de-Randan , le soutien et même le provocateur des impostures de Marthe Brossier, fille de Jacques, tisserand de Romorantin. Cet homme , peu fortuné , imagina de mettre à profit la crédulité publique, en faisant passer sa fille Marthe pour démoniaque. L'ayant exercée à faire des contorsions, des grimaces, à prendre des postures extraordinaires, à pousser des hurlemens , il la fit débuter dans les villes et bourgs voisins de la Loire ^ puis en Anjou, où son imposture fut démasquée par Charles Miron, évêque d'Angers. Ce prélat, après une sévère réprimande , lui ordonna de se retirer dans son pays , et de ne plus abuser le public (i).
(i) Toici par quelles épreuves Tëvéque d'Angers se convainquit de la fourberie de Marthe Brossier. Il la ûi
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Au lieu de se soumettre à Tordre de ce sage prélat, la prétendue possédée, son diable^ Jacques £ro55Îer, père de cette fille, et ses deux sœurs s^acheminèrent vers un théâtre plus favorable à leurs impostuies : ils vin-; rent à Paris , et , à la fin de mars 1699, se logèrent près de Tabbaye de Sainte-Geneviève.
A la nouvelle de l'arrivée de cette troupe , les capucins se présentèrent les premiers pour lutter bravement contre le diable dont Marthe Brossier était possédée : dans l'excès de leur zèle , ils négligèrent les formalités ordinaires, et se mirent à exorci-
manger à sa table, et boire de l'eau bénite sans l'en prévenir ; elle n'éprouva aucune émotion.
11 lui fit verser de l'eau commune, qu'il disait être de l'eau bénite ; alors elle entra dans une grande agitation , et eut des convulsions extraordinaires.
Il demanda tout haut qu'on lui apportât le Rituel des exercismes. Il se fit apporter un Virgile ; il y lut quelques vers de l'Enéide. La fille, croyant qu'il prononçait des paroles du Rituel, parut aussitôt tourmentée par le diable, et fit d'horribles contorsions.
{Histoire dé de Thou, liv. i!i5, édition de i734> vol. i3,pttg. 39a.)
cette fille ^sans rautorisation des supérieurs.
Le cardinal de Gdndi , eyêque de Paris , procéda dans cette affaire avec plus de régularité , et employa les moyens propres à s'éclairer sur la yérité de cette possession. Il fit assembler plusieurs docteurs en théologie et plusieurs docteurs en médecine : parmi ces derniers , se trouvaient les plus célèbres médecins de Paris, Michel Marescot y Nicolas Ellaifif Jean ffaultm^ Jean Riolan «t Louis DureU
Le 3o nrars 1699 9 ^^^^^ scène impatiem* ment attendue s'ouvrit avec solennité , et ofint aux spectateurs, dit TEstoile, des sauts, des contorsions et des tons de voix< extraoriËuaîres.
C'était, alors, un principe généralement admis que le diable possédait parfaitement toutes les langues anciennes et modernes : en conséquence, pour s'assurer de la présence de cet esprit malin dans le corps de la jeune fille, le docteur Marins l'interrogea en grec , et le m^lecin Marescot , en latin : le diable resta sot et muet \ et , dès-lors ,
on décida que la jeune âlle n'était point pos-* sédée.
Cette décision ne plaisait point à plusieurs prêtres intéressés à prouver la présence du diable , et à démontrer leur pouvoir sur cet esprit invisible et malfaisant. .
Le lendemain , nouvelle scène : elle eut lieu dans une chapelle de SainterGeneviève : Marthe Brossier , bien endoctrinée , renouvela ses convulsions et ses tours de force : deux médecins lui enfoncèrent, dit-on, une aiguille entre le pouce et Tindex -, elle supporta cette opération sans donner aucun signe de douleur. Marescot douta de cette épreuve , et déclara qu'il ne l'avait point vu faire.
Le premier avril, Marthe Brossier est soumise à de nouvelles expériences : un-capucin ouvre la séance , en prononçant l'exorcisme -, et lorsqu'il en fut à ces mots : et hombfactus est^ cette fille tira la langue , fit des contorsions horribles, et se traîna depuis l'autel jusqu'à la porte de. la chapelle avec une célérité qui étonna les assistaii«.
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Alors , le capucin exorciste, content de ce succès , dit avec un ton d'assurance : Si quelqu'un doute de la présence du démon dans le corps de cette fille j et ne craigne pas éP exposer sa vie y qu'il essaie de contenir et d'arrêter ce démon? Sur-le-champ, se lève et s'avance le médecin Marescot qui saisit Marthe jpar la tète, la presse, et contient tous ses mouvemens : l'exorciste, confondu , dit que le diable s'était retiré : le médecin répondit : Toi donc chassé le dia-ble.
Apres cette scène , Marescot sortit pour un instant de la chapelle : Marthe , le croyant fort loin , retombe dans ses convulsions ordinaires^ Marescot rentre subitement, la saisit , et, sans beaucoup de peine, parvient à la rendre immobile : l'exorciste alArs commande à la fille de se lever : elle ne le peut 5 et le médecin , qui s'y oppose , dît : Ce diable n'a point de pieds , et ne sau^ rait se tenir debout.
Le résultat de cette expériencè^chagrîna beaucoup les partisans du diable , et ne les découragea point : ils donnèrent encore une
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fois le spectacle de la possession ^ mais ils ne voulurent pas que les précédens médecins j assistassent* Ils en appelèrent- de nou^* veaux , qui , plus dociles ou ]^u» crédules , firent, devait Tévèque de Paris, une déclaration par laquelle ils reconnai^aient que Marthe Brossier dirait le diajble au corps (i). Cependant la sottise ne triompha point , et cette farce ridicule , qui attirait beaucoup de monde , et devenait Tobjet de. toutes les conversations, fixa Tattention du parlement. Le 2 avril , le procureur-général du roi remontra à cette cour a que , depuis quelques » jours , il étoit arrivé dans cette ville une M fille qu'on dit être possédée du maHn es-* » ^prit *, laquelle , étant en Téglise de Sainte- )) Geneviève, a été vue et visitée par mé- ?) decins et autres personnes qui sont bien » informés de l'imposture , à^m. provifct » beaucoup de scandale. » Sur son réquisitoire , la cour ordonna que cette fille serait remise au lieutenant criminel, pour que son procès fut fait.
(i) Journal de Henri ly, mars et avril 1599.
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Aussitôt, Tévéque de Paris vint déclarer au prodEireur du roi que, jusqu'au jour d'hier , il avait cru que la possession de Marthe Brossier était une imposture ; mais que , depuis ^ il arait changé d'avis *, et le pria de demander au parlement de surseoir de trois ou quatre jours à l'exécution de son arrêt. Ce magistrat demanda le sursis : mais la cour, pour bonnes causes et justes considérations , arrêta que cette exécution ne serait point différée (r).
Marthe Brossier, malgré son diable, fut mise en prison ; et l'on nomma une com-^ mission cpmposée de plusieurs médecins chargés d'examiner cette fille , et d'en faire UB rapport (*i).
Des prêtres avaient ourdi celte intrigue pour somenir la juridiction ecclésiastique , attaquer indirectement l'édît de Nantes , et répandre de nouveaux germes de désordre dans l'État. Henri IV en fut très-bien informé : il employa, pour en détourner le
(i] Registres manuscrits du Parlement, aux 3 et 3 avril iSgg.
(a) Jcfornaîde Henri ly, au i3 avril 1599.
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succès , tous les moyens que luî inspirèrent sa prudence et sa forte volonté de maintenir la paix de son royaume. Il eut de la peine à se faire obéir : tant est dangereuse la puissance ecclésiastique , lorsqu'elle se voit appuyée par la crédulité publique (i).
Bientôt les chaires des prédicateurs retentirent de plaintes et de vives déclamations contre le parlement. Il n'appartient pas à cette cour de s'immiscer dans des affaires de possession et de diablerie : le clergé seul a le droit de connaître ces matières. Empêcher d'exorciser les démoniaques , c'est, ôter à l'Eglise la gloire d'un miracle qui s*opère ordinairement par le ministère des seuls prêtres catholiques ; c'est lui ravir le moyen de confondre les infidèles et les hérétiques, etc. , etc. C'est ce que déclamaient en chaire plusieurs prédicateurs de Paris, etnotamment André Duval , docteur de Sorbonne , dans l'église de Saint-Benoit, et le P. Archange Dupuy , capucin , dans l'église de son couvent.
(i) Histoire de de Thou, tom. V, liy. ia3.
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Le parlement manda ces prédicateurs.
André Duval parut devant le tribunal, y reçut une forte réprimande avec injonction de parler, à l'avenir, avec plus de respect du roi et du parlement. Quant au capucin ^ il ne comparut point , et même maltraita l'huissier qui lui signifiait l'ordre de cette cour. A la seconde citation , il disparut ^ et ses frères remirent à l'huissier une déclaration portant qu il leur était défendu par une huile , sous peine d'interdiction , de répondre devant aucun juge royal : c'était se déclarer en révolte contre l'autorité souveraine«
Les capucins , signataires de celte déclaration , menacés de peines sévères , comparurent , le 4 ™^^ 9 ^^ parlement. Là , vertement réprimandés , ils entendirent prononcer tin arrêt qui leur interdisait , pendant six mois , la faculté de prêcher : la déclaration qu'ils avaient souscrite fut déchirée devant eiix, et l'arrêt prononcé fat lu de nouveau dans leur couvent , en présence de tous les capucins assemblés.
La commission, composée de médecins^
chargée de faire un rapport sur Tétat de Marthe Brossier, après un examen de quarante jours , fit ce rapport , duquel il résultait qu'elle n'avait reconnu en cette fiUe aucun signe de possession , et que tout ce qui paraissait extraordinaire en elle était naturel. D'après ce rapport ^ le parlement y le ^3 juin 1 599 , ordonna à Nicolas Rapin , lieutenant de robe courte , de conduire ladite Marthe Brossier, Silvine et Marie , ses sœurs , et Jacques Brossier , leur père , à Bx)morantin , lieu de leur domicile , pour y demeurer sous la garde de sondit père , avec défense de la laisser sortir dudit lieu sans la permission du juge auquel" il fut aussi ordonné d'y tenir la main , et d'en donner avis tous les quinze jours à la cour.
Dans un pays où les loiis seraient également respectées par tontes les^classes die la société , l'af^ire se serait terminée à l'exécution de cet arrêt; mais^ en France, où se trouvaient deux classes depuis long-teinl[>s impatientes du joug des lois ^ toujours disposées à les enfreindre , et à s'élever audessus d'elles, il en arriva auti^^ent^ et
l^on vit des membres supérieurs du clergé braver le roi , son paiement et ses arrêts.
François de La Rochefoucauld, ëvèque de Clermont , depuis eardinal , de concert avec soai frère Alexandre de La Rocliefoueauld, abbé de Saii^-JVIartin de Randan, forma le projet de tirer Marthe Brossier du lieu où elle était coDsignée. L'abbé de Saini- Marlin se chargea de cette expédition : il vint à Romorantin ; et, malgré le juge du lieu , il en retira cette fille , ses sœurs et son père , les conduisit en Auvergne , lesr logea à. Qermont , dans la maison épiscopale , et leur fit jouer dans cette province , ainsi que dans tous les lieux de leur passage, leurs larces dégoûtantes.
Le parlement , averti par le juge de Romorantin de la conduite des deux frères La Rochefoucauld et de l'enlèvement de Marthe Brossier, les fit ajourner personnellement., par arrêt du 3 décembre 1599 * ^^® n'obéirent pas. Ils furent de nouveau ajournés , par arrêt du 19 février 1600 ^ l'évêque alors fit une réponse à ce dernier ajournement, dont on ne connaît pas la teneur *y
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hmU elle contenait évidemment on reAis 4\4)M»r^ puisque , le 19 ayril suivant , le par- K^UKMl condamna lui et son frère à faire rec^^iduirc à leurs frais Marthe Brossier et sa tiaiiiàlk' dans la Tille de Romorantîn i ortJk^MMi ^|«c loos les lûens temporels et les 9y>^Niii$ de Tèvèque seraient saisis, et en- >ivv:)i des cottinùssaires pour mettre la saisie
A|«y<$ trel ant>H^ les deux firères Lia Ro- <V.^KMifeir^M)d |vrs3$:crent dans leur rébel- ^^^^ L^j^V.Sr 3c Sftint-Martin , au lieu de ^wwKSPicr Miar:W Br^^ssier dans son pays, f^^ U ity^^}M).>4i de ia coBdnire à Rome : ^' *v,>^\;ii , 4t^ w le père RrassMr. ses filles et V >i^ wvNjK^fc ::SASic èe Martke. dans la ville ^ \^ V^*^^^ ^ '^^ -"^xte £-ie étala UMie Téten-
K" 5^* ^i.^«v•*3^: ^ Sï.f.-CTBt de cette nouTclle ^Ns^: ^Nvvïv v^.-*^.i:iaimwr«l«m^le3B»î ^Nvv ^ ^l^^^ ^ \ irsanère de La Roche- ^X.v K*.wi -^Mv-Vk ^Sott de
-^-^ ^^ Xvx^v- ^v ^«î,*,-«s^
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qui méprisaient 5 éludaient les décrets de son parlement , menaçaient de répandre le trouble dan« ses Etats , et d'ameuter contre lui le parti encore puissant des jésuites réfugiés à Rome; 11 fut obligé , pour arrêter ce mal , de recourir aux négociations diplo** matiques. Il dépêcha des courriers auprès du sieup de Sillery , son ambassadeur à Rome, et auprès du cardinal d'Ossat. Ces deux diplomates, mirent en jeu toutes les ressources de leur génie auprès du pape , et même auprès des jésuites réfugiés , pour détourner le coup qu'allaient porter contre son autorité Tabbé de Saint-Martin et les jongleries de Marthe Brossier. On peut voir, dans riiistoriende Thou et dans les lettres du cardinal d'Ossat , les détails de cette Ion* gue et pénible négociation.
L'abbé de Saint-Martin , se voyant prévenu et abandonné par le pape et les jésuites, renonça enfin à ses ridicules et dangereux projets , fit des excusea au cardinal d'Ossat , écrivit à Henri IV pour lui demander le parion de sa faute et de celle de son frère , Tévêque de Clermont ^ et,. pieu T. V. 29
de temps après , se voyant l'objet du mépris et de la raillerie de la cour de Rome , il mourut de chagrin. Son frère Tévèque n'en mourut pas , et devint cardinal, a Le pau- » vre cardinal de La Rochefoucauld , dit » un écrivain du temps , qui , lisant son » bréviaire dans les rues , fait arrêter son » carrosse quand il vient aux oremus , » croyant que Dieu ne peut entendre sa » prière à cause du bruit (i). »
Marthe Brossier et sa famille forent déduits à vivre d'aumônes. Henri IV voulut que les lettres du cardinal d'Ossat, qui coùtenaient les détails et les succès de sa négociation, fussent lues avec solennité à la cour du parlement , et rendues publiques , afin d'effacer les fâcheuses impressions que cette diablerie avait faites sur l'esprit du peuple (2).
(i) -Les hypocondricujues de la cour ; Recueil 10 ,
pag- 94-
(2) Histoire de de Thou, tom. XIII, pag. 4<)4> 4^^»
etc. — Lettres du cardinal d'Ossat, sous l'aDuée 1600.
— Registres manuscrits et civils du Parlement , au
ai mars 1600. — Registres manuscrits ' criminels , an
3 mai 1600.
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Le clergé de France manquait généralement de lumières. On y complaît quelques hommes instruits ^ mais le nombre en était petit: ainsi les erreurs, le fanatisme et les superstitions trouvaient nn accès facile parmi les îgnorans qui en composaient la grande majorité. L'institution des séminaires , destinés à l'instruction des aspirans à la prêtrise, n'existait pas encore 5 la plupart des prêtres subalternes menaient une vie scandaleuse , s'adonnaient à la magie , et même faisaient servir leur ministère aux pratiques de cette fausse science.
La pratique des images de ciré , que l'on fabriquait pour nuire ou ôler la vie à son ennemi, pratique absurde, criminelle et sa-' crîlége, dont j'ai parlé dans les chapitres précédens , se maintint encore pendant cette période. On a vu les prêtres de Paris , entraînés par une aveugle fureur , placer , dans l'intention de faire périr Henri III , de ces images magiques sur les autels de presque toutes les paroisses de cette ville : dans le procès du maréchal de Biron, it est aussi fait mention de pareilles images. Sui vaut
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les crédules partisans de ces images, elles n V vaient de vertu que lorsqu'elles étaient bap» tisées en forme , et qu'on leur avait imposé, avec les cérémonies de Téglise, le nom de celui que Ton voulait faire périr.
Le poëte Motin , qui écrivait sous HenrilV, prouve que la croyance à la vertu de cette pratique absurde était alors générale (i).
On dit que, par magie, en frappant une image y Celui qu'elle figure en reçoit le dommage (a).
L'Estoîle rapporte qu'un prêtre fut condamné, par arrêt du parlement, à être pendu , pour avoir, dans le dessein de jetée un sort sur quelqu'un , consacré à la messe un morceau de papier, au lieu de l'hostie ordinaire (3).
(i) Jean-Baptiste Nani , dans son histoire imprimée & Venise (tom. VIII, pag. 49^)) parle d'une conspiration tramée , en i633 , contre le pape Urbain VII. Cette conspiration consistait en une image de cire qu'avaient £t* briquée des prêtres magiciens pour faire périr ce pape.
(a) Œuvres de Motin , stances sur ce qui fut attenté contre le roi (Henri IV), le lundi 19 décembre (i6o5).
(3) Journal dé Henrilf^, en mars 1604.
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rLe Blême écrivam nous cite lefaitscandaleiKx de deux prêtres qui se battirent dans Féglise du Saint-Esprit, et dont Tun avait placé sur l'autel une meiAbrane qui couvre quelquefois la tête des nouveau-nés. J'en ai parlé ailleurs (i),
Bodin , si expert dans les arts de diableries , nous atteste l'existence de l'usage sacrilège des images de cire. « Si les sorciers, « dit-il , veulent faire quelque méchanceté » par les images de cire , ils les font mettre » sons les corporaux pendant la messe. » Le même écrivain dit que les plus grands sorciers ont été prêtres (2).
Une infinité d'abus introduits dans l'Eglise depuis les siècles de barbarie s'y tnaintenaient toujours , et contribuaient à conserver les idées fausses et la corruption des mœurs. La religion ne consistait encore qu'en pratiques , et restait séparée de la morale. Les évêques, les abbés, les curés mênxe ne résidaient point dans leurs évè-
(i) Voyez Église du Saint-Esprit , tom. III , pag. 2a5, et le Journal de Henri ly, au ai octobre iSqô. (a) Démonomanie , édition de iSgS, pag. 546, 547-
chés , dans leurs monastères , dans lears cures , et ne donnaient aucune instruction au peuple. Les bénéfices étaient distribués de manière qu^un seul titulaire possédait un grand nombre d'abbayes et même d'évècbés. On accordait les revenus de ces évêcbés à des Jaïques , à des domestiques , à des femmes , même à des protestans. Cosme Ruggieri , parfumeur italien , accusé d^atbéisme , de magie , accusé d'avoir empoisonné la reine de Navarre, mère de Henri IV, fut récompensé par le don de l'abbaye de Saint-Mahé , en Bretagne; abbaye qu'il conserva jusque sous le règne de Louis XIII (i).
M. de Bourdeilles, connu par ses Mémoires où il a tant préconisé les vices des cours , possédait l'abbaye de Brantôme , et en porta constamment le nom.
M. de Sully , qui était protestant , possédait les abbayes de Coulombs , du Jard , d'Or de Poitiers et d'Apsîe. Ce qui est remarquable , c'est que le pape autorisait cette transgression aux lois canoniques par
(i) Lettres de Pasguier, Uv. 3, lettre io«^*
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des bulles quil fit même expédier gratis en faveur de M. de Sully , lequel vendit à difierens particuliers ces quatre abbayes, dont il tira ^So^ooo livres (i).
Ces abus , si contraires aux principes de rÉvangile, n^étaient pas les seuls : les idées de la multitude étaient tellement perverties , qu^on donnait le nom de vertu non à la probité exacte, à une conduite généreuse et pure, à des actes de désintéressement , mais à des pratiques ridicules et superstitieuses. Je pourrais ci tenine infinité d'exemples particuliers qui attestent cette vérité. Je me bornerai à un exemple plus général.
Sous la domination de la Ligue , les prédicateurs avaient fait croire au peuple de Paris qu une procession était l'acte le plus agréable à la Divinité, le moyen le plus sur de calmer sa colère , et de se la-rendre favorable. Ils ne lui disaient pas : Soyez justes, renoncez à vos habitudes vicieuses,
(i) OEconomies rojrales de Sully, édition de i663, tom. IV, pag. 598, 604 et 6o5.
suivez les 'Iiïknièires de la raison , que Dieu vous a données pour diriger votre conduite^ faites à autrui ce que vous ^voudriez qui i vous fût fait; mais ils lui disaient : Promenez'vous soir et matin dans les rues de Pa* ris , les uns à la suite des autres , sur deux lignes \ promenez - vous les pieds nus , promenez-'vous en chemise , promenez-vous tout nus pendant Thiver. Ils furent obéis; car tout ce qui est extraordinaire exerce un puissant empire sur la multitude.
Je ne citerai point le témoignage des écrivains protestais, toujours disposés à verser le ridicule sur les pratiques religieuses qui en sont susceptibles. Je ne citerai pas non plus celui de ces écrivains raisonnables, de ces hommes dont le nombre commençait alors à s'accoître , qui , rév^oltés des abus que Ton * faisait de la religion chrétienne, en suivaient les saines maximes, et n'en séparaient ni la raison ni la morale \ hommes qu^on nomjnait politiques^ et que les prêtres du dixhuitième siècle auraient nommés philoso-" phes; mais je citerai le témoignage d'un zélé catholique , ligueur de bonne foi et peu dis-
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posé à se moquer des pompes religieuses dont il était Tadmirateur.
« Le 3o janvier iSSg , dit-il , il se fit, en »' la ville 5 plusieurs processions , auxquelles » il y a une grande quantité d'enfans , tant » fils que filles, hommes que femmes , qui » sont tous nuds en chemise^ tellement qu'on )) ne vit jamais si belle chose , dieurnercî... y> Il y a telles paroisses , où il se voit cinq » à six cents personnes toutes nues. »
« Ledit jour ( 3 février 1589) se firent , » comme aux précédens jours , de fort » belles processions, où il y eut grande » quantité de tous nuds et portant de très- » belles croix. »
« Le i4 février ( iSSg) , jour de carême- » prenant, et jour où l'on navoit accoutumé » que devoir des mascarades et folies, fu- » rent faites, par les églises de cette ville, -y) grande quantité de processions, que y » alloient en grande dévotion , même de la » paroisse de Saint -Nicolas-des-Champs , » où il y a voit plus de mille personnes, » tant fils que filles^ hommes que femmes , » tous nuds, et même tous les religieux de
» Saint-Martin-des-Cliamps qui y étoient » toas nuds pieds^ et les prêtres de ladite » église de Saint-Nicolas aussi pieds nuds, » et quelques-uns tous nuds » comme était » le curé, nommé maitre François Pige- » nal , duquel on fait plus d'état que d'au- » cun autre qui étoit tout nudy et n'avoît » quune guilbe (guimpe) de toile blanche » sur lui , etc. »
« Le a4 février, tout le long du jour, » Ton ne cessa de voir aussi les processions » et esquelles il y avoft beaucoup de per- )» sonnes , tant enfans que femmes et hom- » mes qui étoient tous nuds , lesquelles por- » toient et représentoient tous les engins » et instrumens desquels notre seigneur . » avait été affligé ; et entre autres les en- » fans des jésuites , joints ceux qui y vent » à la leçon , lesquels étoient tous nuds , et » étoient plus de trois cents , deux des- » quels portoient une grosse croix de bois » neuf, pesant plus de cinquante , voire » soixante livres (i). »
(i) Journal des choses advenues, à Paris, depuis le 93 décembre i588 jusqu'au dernier avril 1689.
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Tel était rétatd^exaltatîon et d'égarement où les prédicateurs de la Ligue avaient porté les esprits de la multitude parisienne : elle croyait ffiire. acte de la plus sublime dévotion , en bravant le froid de la saison rigoureuse, en bravant les bienséances qu'observent toutes les nations civilisées.
Ces prédicateurs, en faisant exécuter des processions , et surtout des processions composées de personnes marchant les pieds nus, ou le corps entièrement nu, ne savaient pas, aveuglés qu'ils étaient par la superstition et l'esprit de parti , qu'ils imitaient les païens , et les surpassaient même en indécence^ car les païens faisaient des processions où les figurans marchaient les pieds nus, mais n'en faisaient pas où les hommes et les femmes se montrassent en ëtat de pure nature. Us ne savaient pas q[ue les premiers chrétiens , loin d'imiter ces cérémonies païennes, les blâmaient (i) *, ils
(i) Dans toutes les religions les plus connues , les pro^ cessions étaient en usage. Celles d'Osiris sont décrites par Hérodote, celles d^Isis par Apulée, celles d'Eleusis par divers autres écrivains. Les païens avaient aussi des
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ne savaient pas que rÉvangîle, en prohibant Tostentation dans les. actes de piété , en défendant même formellement de prier en public, condamne ces pompes religieuses (i). Pendant quatre ou cinq mois, les Parisiens ne cessèrent de faire chaque jour une pu plusieurs de ces scandaleuses processions. « Ils étoient si enragés, ditTEstoile, pour » ces dévotions processionnaires, qu'ils àln lOtcnt , pendant la nuit , faire lever leurs
processions où Tes dévots marchaient les pieds nus : on les nommait Nudipedalia. Tertullien en parle , et les blâme. {Ter'tulliani opéra de Jejuniis , editio 1676, pag. 553^ Ainsi , ces cérémonies sont imitées du paganisme : mais on ne voit pas , dans ces pompes religieuses, d*exemp]es où les personnes des deux sexes figurassent toutes nues.
Dans nos siècles de barbarie , on voyait souvent des personnes condanmées aux pénitences publiques saiwft les processions en chemise ou toutes nues, des dévots ou dévotes aller, dans le même équipage, accomplir un vœu au tombeau de quelque saint; mais il y a peu d'exemples où les acteurs et actrices de cette espèce de spectacle se soient en si grand nombre montrés publi- ' quement tout nus : cVst aux prêtres ligueurs que nous devons ce perfectionnement.
(1) Voyez Saint Matthieu , chap. 6»
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» cures et les prêtres de leur paroisse, pour » les mener en procession. » '
Le curé de Saint- Eustache voulut , à ce sujet, leur faire quelque remontrance: on le traita de politique et d'hérétique : il fut forcé de condescendre à la fureur des Parisiens pour ces pieuses et ridicules promena-* des, « où, dit le mèiiie écrivain, hommes » et femmes, garçons et filles marchoient » pêle-mêle , et où tout éloit carêrae-pre-» » naut, c^est assez dire quon en vit des » fruks{\). »
£îi matière d^opinions religieuses , la po-r pulation de Paris offrait plusieurs divisions : les bons catholiques, les politiques^ Xe^pro^ testons, et les atJiéistes>
Sous le nom de bons catholiques, on dé-^ signait les superstitieux^ les ligueurs, les mtolérans , les persécuteurs , tous ceux qui croyaient aveuglément les prédicateurs et essaient consister le christianisme dans le matéHel des pratiques et dans d(e vaines oh-r servances.
(i) Journal ch H-enri i//, aQ> 14 février 1589;
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Les politiques étaient des hommes plus éclairés, et par conséquent plus raisonnables.
hes protestans ^ qui se rapprochaient beaucoup des politiques, étaient persuadés qu'ils professaient le christianisme dans sa pureté primitive. Ils. ne persécutaient pas : on- les {)ersécutail*
Ceux qu'on nomm'ait aihéistes n'observaient aucune religion. Cette classe d'hommes , qui suivait l'impulsion d'un caractère audacieux^ d'un libertinage d'esprit , n'était pas assez instruite pour avoir de la moralité sans religion. Aussi tous ceux que l'histoire de ce temps nous signale sous la dénomination d'athéistes ou d'athées sont-ils prescjue tous des hommes souillés de crimes. Cepentatï^on donnait cette qualification à des personhes^auxquellos on n'avait à reprocher qu'une grande indifférence pour toutes les religions , pour tous les partis politiques , et un penchant pour la vie voluptueuse. Tel était Nicolas, secrétaire et poëte du roi Charles IX , secrétaire du duc de Mayenne et seci^taire de Henri lY, et que Brantôme
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aaous dit être un gros réjoui , bon compagnon 9 doué d'un-esprii divertissant et fort enclin à la bonne chère. Il mourut à Tâge de soixante-dix ans, et se fit lui-même celle épitaphe :
.J^ai yécu sans souci; je suis mort sans regret; Je ne suis plaint d'aucun, n'ayant pleure personne. De savoir où je vais , c'est un trop grand secret ; .J*en laisse le discours à messieurs de Sorbonne.
Je parle de cet homme , parce qu'il. était le favori de tous les grands seigneurs de Paris, qui, malgré ses vices, se faisaient une fête de le recevoir à leur table. Henri IV, dès qu'il ,eulJa;î^on entrée à Paris , manda Nicolas , et le fit assister à son dîner. « Ce » bon corrompu et vieux pécheur , et qui , » dit l'Estoile , ne croyoît en Dieu que » par bénéfice d'inventaire , n'en étoit que. » mieux venu aux compagnies , selon Fhu- » meur corrompue de ce siècle mi sera - » ble(i). »
Si j'ajoutais ici quelques traits de la par-
(i) Journal de Henri /A^, février 1604.
352 HISTOIRE DS PAET5.
tialité et de la corruption de la plupart dee magistrats chargés de rendre la justice-, et des pillages bieu ayérési des fiuaDcicrs , pillages tolérés et punis tour à tour, et jamai» réprimés (i) , je compléterais le tai>l€s^
( I ) Toutes les <:antf ilMi fions éUient^loBi r^xrtiesu ef pçrçues par des fermief â qv! commetlaiomt des vexatioas énorme?-), et &VDricliis^ieat aux dépeae du peuple; On ne savait alors, porter à cos, abus xpie^.des .remàdet^ unpoissans et même iniques. On menaçait de poursuivre rigoureusement ces fermiers, on les traduisait en prison. Alors, pour éviter le châtiment mérilé, ils consentaient à restitaer des sommes considérables qui rentraient dans les coffres du roi, et le peuple n'étaitni vengé jji<soalag^.
NL'Estoile parle d'un nommé Rognais, trésorier des guerres , qu'où appelait le/nagni/igue , parce qu'il vivait en prince et eu tenait maison. Il avait un sérail de cour* tisanes , comme le grand-seigneor. 11 acheta une charge de maître des comptes, à son frère , « pour iaciliter les » moyens, par ses réponses^ de recouvrer argent à Paris
» ou il en prenoit partout où il pou voit Ce petit tré-
» sorier fut empoisonné, selon le bruit eommon, vécuft ^ en prince, et mourut gueux. » {Journal de fienriJF', tom. lll,pag. 128.)
Le peuple indigné se souleva en 1 694 contré les gouverneurs et trésoriers des provinces. Ces insurgés', appelés croconj , furent bientât dissipés. Henri IV disait à ce sujet : f^entresaintgr'is , si je n*étais point roi, et si f en. avais le loisir, je me ferais volontiers crocan. (/ir/n/juin i594-)
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ïnoTAl des homnies qui par leùi^s dignités, leurs emplois , leur inînistère "civil ou Religieux, ont, pendant cette période, exercfé une grande influence Stfr le peuple -, mais je me livrerais à de trop longs détails. 11 suffira âe faire connaître quelques-uns des effets que les exemples des hommes puissans oiit produits sur la classe de ceux qui ne le sont pas.
Les voleurs subalternes remplissaient la" ville de Paris de craintes et de dangers ] oh n'osait point sortir la nuit sans être bieh accompagné et armé. La police mal orga- ^ nisée , et ses a gens mal payés , laissaient beaucoup de facilité aux malfaiteurs.
L'Estoile nous offre ainsi le tableau raccourci des crimes commis à Paris pendant le mois de janvier i6d6 : « Force meurtres , » assassinats , vôlérîes , excès , paillardises et j) toutes «orte^ de vices et impiétés régné - 19 retet en cette saison extraordin ai rement. » Insolences des laquais à Paris jusqu'au^ » meurtres , dont il y en eut de pendus ^ » faux monnoyeurs pris et découverts ; » deux assassins qui avoi^ut voulu assassi-
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» ner le baron ^d'Aubeterre , roués tout vîfe » en Grève ; un soldat des gardes pendu M pour avoir tué son hôte afin de lui voler » dix francs qu'il ayoit ^ un marcliand ve- )> nant à la foire , tué d'un coup de couteau » qu'on lui laissa dans la gorge, trouvé en » cet état le long des tranchées du faubourg » Saint-Germain ; sans parler de dix-neuf » autres qu on trouve avoir été tués et as- >i sassinés en ce seul -mois par les rues de » Paris, dont on n'a pu découvrir encore » les meurtriers. Pauvre commencement » d'année , nous menaçant de pire fin ! »
Voici quel tableau il nous a laissé des désordres et des crimes de la fin de cette même année 1606 : « Adultères, puteries, » empoisonnemens , voleries , meurtres , » assassinats et duels si fréquens à Paris, » à la cour et partout, qu'on n'oit parler » d'autre chose , même au palais , où l'in- » justice qui y règne, rend effacés la beauté » et lustre de cet ancien sénat (i). »
Au commencement de l'année 1607,'
(1) Journal de Henri If^, paç, 4o4<
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même tableau : <( Débauches et folies, bal- -» lets , paillardises, duels et autres vices » et impiétés étoient en ce temps plus^en » règne que jamais (i). »
Je pourrais ajouier plusieurs passages de cette nature, puisés dans d'autres écrivains de ce temps I et notamment dans les registres manuscrits du parlement, et composer un tableau hideux des mœurs de cette période. Mais c'en est assez-, et si l'on me reprochait d'avoir , dans les traits que j'aî rassemblés , choisi le mal de préférence au bien , je répondrais que , les monumens historiques ne m'ayant offert que des erreurs , des vices et des crimes , je n'ai pas eu k choisir. Cependant du milieu de ce cloaque de corruption s'élèvent quelques actions dignes d'éloges ^ elles sont particulières, très-rares, et n'opposent à la règle générale que de faibles exceptions. Je vais rapporter celles qui sont dignes de remarque.
Au mois de mars iSSg, on découvrit dans
(i) Journal de Henri /K, février 1607.
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Paris ua ministre protestant appelé Damours : il fut conduit prisonnier à la Bastille. Il aurait, suivant l'usage , été brûlé vif; mais Bussi-Leclerc, ce fameux et redoutable ligueur , loin de le faire tourmenter , eut pour lui beaucoup d'égards. « Il disoit, » en j uran t Dieu comme un bon ca tholiqu e , » queDamours, tout huguenot qu'il étoit, » valoit mieux que tous ces politiques de » présidens et conseillers qui n'étoîeni que » des hypocrites , et fit si bien que le mî- 3^ nistre sortît (i). »
Au mois de juin iSSp, deux honnêtes dames de Paris , toutes deux protestantes , qui depuis les barricades s'étaient toujours tenues cachées , tantôt dans un lieu , tantôt dans un autre , furent enfin découvertes par le peuple a qui , suivant TEstoile ^ sans » autre figure ni forme de procès , les vou- » loit saccager et traîner en la rivière. »
Pour être mieux autorisé dans cette exécution violente , le peuple les traîna dans la maison du curé Wincestre , « un des doc-
(i) Journal de Henri IF, tom. n, pag. 186.
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» leurs tirant gage de madame de Mont- » pensîer , et des plus séditieux et fendans » prédicateurs de Paris, qui ne prêchoit » que le sang et le meurtre , principalement
» contre tels gens Ces deux bonnes
» dames ne s'attendoîent à guère mieux, » attendu la renommée et qualité du per- » sonnage , et le temps et la religion dont )) elles faisoient profession ^ et toutefois , » comme si de loup, en un instant, cet » homme fût transformé en agneau, et de- » venu tout autre homme , elles trouvèrent » en lui tant de douceur et d'humanité , » qu'après avoir conféré amiablemeni avec » elles, remontré et disputé sur les points » de leur religion , les ayant trouvées fer- » mes et résolues d*y persister, et même » ayant trouvé à une desdiles dames une )) méditation de Théodore de Bèze sur le » psaume 80, après la lui avoir rendue, » non-seulement les conduisit lui-même en » lic^u de sûreté, les tirant des mains de » cette populace enragée , à laquelle il fit » accroire qu'elles étoient toutes réduites )) et converties à retourner à la messe, en-
» core qu elles n^eussent rien promis , mais » aussi leur donna moyen d'évader et sortir » de la ville, et leur aida en ce qu'il put, » Dieu les retirant du gouffre de la mort » par les mains de cet hocpme, leur capî- » tal ennemi , et se servant de lui en cette » œuvre pour les conserver et mettre en » liberté (f). »
Les circonstances font ressortir le mérite de ces deux bonnes actions.
En voici une autre que je ne dois pas omettre , et qui eut lieu à Paris sous le règne de Henri IV, pendant la famine et la contagion qui , en i5q6 ^ désolaient cette ville. Laissons parler l'Es toile qui décrit cette bonne action , et dit en avoir été luimême témoin :
« Une fille des bonnes maisons de Paris, » laquelle ayant été en ce temps accordée, » et son accordé lui ayant donné , comme )> on a de coutume , cinquante écus dans » une bourse , pour être employés en ses » menus négoces et affiquets , au lieu de les
(i) Journal de Henri IP^, tom. II,pag. 196, 196-
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» y employer les donna aux pauvres et les )> distribua ellt-mème de sa main, là où » efle vit la nécessité (i). »
On cherche en vain, dans les actions des hommes les plus renommés de ce règne , des traits dignes des éloges de l'histoire. On trouve du courage chez plusieurs, quelques traits d'une rigide probité, notamment chez les protestans ^ mais , il faut l'avouer , Henri IV est le seul de son temps qui soit digne de fixer les regards de la postérité'*. Ce prince, par ses habitudes vicieuses, sou mépris pour les règles de la bienséance , était au niveau de sou Siècle ; mais il s'élevait fort au-dessus par ses vues politiques, par sa conduite magnanime envers ses ennemis vaincus , par ses saillies spirituelles et par sa loyauté.
Une nation sans garantie , sans bases fondamentales, gouvernée par la volonté de ses maîtres , régie ou plutôt opprimée par une infinité de lois immorales, telles que celles qui concernaient les finances, lois qui
(i) Journal de Henri IV , tom. Il, pag^. 390.
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ouvraient la carrière à tous les vices; une nation autorisée dans son antique corruption par la vénalité des magistratures , l'iniquité 5 la partialité des juges , par une religion défigurée et toujours séparée de la morale, enfin par les nombreux exemples de perversité que lui donnaient les hommes éminens en pouvoir , etc. , ne pouvait qu être vicieuse. Ces causes agissaient sous le règne de Henri IV , comme elles avaient agi sous ceux de ses prédécesseurs, comme elles agirent sous les règnes suivans ; mais leurs désastreux effets furent tempérés par les progrès de la civilisation , qui , malgré lies fureurs du fanatisme et les excès de l'ambition , allaient toujours en croissant.
Les commentateurs facilitèrent l'étude de l'antiquité 5 les satires de d'Aubîgné, la satire Ménippée furent des modèles et offrirent un genre de plaisanterie, un art de manier le ridicule , qui n'est plus guère en usage dans notre littérature.
De Thou, au milieu de l'orage des factions, produisit une histoire universelle, remarquable par son impartialité 5 l'Estoile
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écrivitson curieux journal plein de principes excellens , et où brillent de temps en temps des aperçus fins et des traits originaux et spirituels. Mornay s*exerçait sur la politique et la théologie \ Sully préparait les matériaux de ses Mémoires, et Michel de Montaigne imitait en se jouant la profondeur de Sénèque et la précision de Tacite , etc. *
Les arts de luxe et d'agrément se main?tinrent, mais ne firent guère de progrès.* Les arts utiles furent plus heureux : on commença sous Henri IV à cultivei: les vers à soie , à fabriquer des tapisseries de hautelice, des miroirs ou glaces, à .Tinstar de celles de Venise, etc.
Des lunettes d'approche furent , pour la première fois , introduites à Paris , en avril 1609 : le premier particulier qui en vendit était établi sur le pont Marchand. •
Usages. Pendant cette période on commença à répandre sur les cheveux de la poudre blanche, et l'Es toile nous apprend que l'on vit, en .i5g3 , trois religieuses se promener dans les rues de Paris les cheveujx frisés et poudrés.
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Uiisage des montres , qu'on appelait montres-horloges^ s'établit à Paris sous ce règne \ elles étaient volumineuses , et on les *portait sur sa poitrine , pendues au. cou. .
François*!*' avait rétabli la mode de por^ ter la barbe longue^ les parlemens et les chapitres cathédrales avaient long- temps résisté à cette mode \ mais ces corps se relâchèrent bientôt de leurs principes rigoureux. Sous Henri IV, tous les hommes , sans distinction, laissaient croître leur barbe ; on employait de la cire pour donner aux poils une direction élégante.
Le costume des hommes et des femmes de la cour, par la richesse dont il était chargé , par ses formes roides , ses lignes droites qui défiguraient entièrement le nu, conservait encore le caractère de la barbarie. Les hommes comme les femmes portaient des espèces de corp» de baleines en forme de cuirasse.
Dans le chapitre précédent, j'ai parlé de IMsage adopté par les femmes de la cour de se couvrir le visage d'un masque ; cet usage
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fut encore en vogue pendant la présente période 5 et devînt général.
Bassompierre dit que lorsqu'on août iSSa Henri III força sa sœur Marguerite de Vœ^ lois de quitter Paris , et d'aller joindre le roi son mari en Gascogne, il la fit pourstdvre par soixaiile archers de sa garde qui l'arrêtèrent et fouillèrent ses bagages à Palaiseau ; que Larchant , qui comraaûdait cette troupe , se permit plusieurs outrages , et fit même démasquer la reine j)Our la mieux recor naître (i).
L'auteur du Divorce satirique y en peignant le désordre qii| régnait lorsque cette même reine fuyait Agen pour se réfugier dans les montagnes d'Auvergne au château du Cariât, dit ce qu'à peine se put-il trouver un yf cheval de croupe pour l'emporter , ni des » chevaux de louage, ni de poste pour la )) m<9itié de ses filles , dont plusieurs la sui- » voient à la file, qui sans masque, qui sans 9 devantier , et telles sans tous les deux , » avec «un désarr^ si pitoyable, qu'elles
(i) Noui^eaux Mémoires de Bassompierre , T^%. lo.
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» ressembloient mieux à des garces de lans- » quenets à la route d'un camp , qu'à des » filles de bonne maison (i). » Ainsi , voyager sans masque était , pour une femme de qualité, une chose honteuse et extraordi-^ naire.
Ces masques étaient ordinSirement de velours noir, se ployaient fecilement, et se nommaient loups. Dans les chapitres suiivans , je parlerai encore de cet usage et de ses motifs.
Nous verrons , sous le règne suivant , ces vices, ces abus, ces mœurs, ces usages se maintenir par Thabitude , Qt marcher en sens inverse de la civilisation \ puis s'afiai-r blir^ se modifier, se restreindre oiï recevoir une direction nouvelle , lorsque le gouvernement, un peu débarrassé de Taristo^ cratie féodale, eut acquis la force redoutable du despotisme absolu.
(i^ Divorce satirique. — Journal d$ Henri III , tom. IV, pag. 598.
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SI
Lorsqu'à la tête d'un gouvernement dépourvu de bases solides se trouve placé un roi enfant, un prince faible, rautorité suprême est aussitôt envahie par le plus .audacieux ou le plus adroit des sujets -, cet audacieux ne règne pas , mais il exploite le royaume au nom du roi : c'est ce qui arriva sous Louis XIII.
Clet, envahisseur , exerçant l'autorité royale , excite bientôt la jalousie et le mécontentement de ses pareils. La rivalité s'établit , les guerres civiles s'allument ,•• et chaque parti , prétextant l'autorité du roi et le bonheur public , attente ouvertement à cette autorité , travaille au malheur du
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peuple^ et cause d'affreux déclûremetts-: c'est encore ce qui arriva sous Louis XIII. Peu d'heures après la mort tragique de Henri IV , le duc d'Epernon , celui qui , étant dans le carrosse du roi , l'avait vu assassiner , vint , accompagné de gardes françaises et de gardes suisses , à la cour du parlement qui siégeait alors dans le couvent des Grands- Augustins(i). Il y demanda, avec un ton menaçant , la régence du royaume pour la reine , et dit à cette cour en mettant la main à son épée : Elle est encore dans le fourreau; mçtis il faudra quelle en sorte si dans T instant on n accorde pas à la reine un titre qui lui est dû selon Tordre de la na-ture et de la justice. Le pfiarlement, sans délibérer, consentit à cette demande : c'é^ tait la première fois que cette cour conférait la régence , et depuis cette prérogative lui est restée.
(i) Le Palais de justice ayant été destiné aux festins et i^ux cérémonies du couronnement de la reine , le parlement fut obligé d'en déguerpir , et de transporter , le 17 avril précédent y ses séances aux Auguslins , dans . le réfectoire de ce couvent ^ ainsi que cela s'était pratiqué autrefois.
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Ainsi le gouvernement de la France , que Henri IV avait péniblement garanti de* atteintes multipliées de la féodalité et du fanatisme , fut* livré à une femme étrangère , à un enfant de neuf ans , et à une foule de courtisans sans moralité, sans patrie, avides de pouvoir et de richesses.
La régente, dévote sans être pieuse, dépourvue de lumières et de jugement, ne se distinguait que par st)n opiniâtreté , par son dévouement aux jésuites et à la cour de Rome 5 elle fit tout ce que voulurent ses conseillers, ses directeurs perfides, et consentk à ce que tout l'ouvrage de Henri IV fût détruit pièce à pièce ; elle prit une route tout opposée à celle que ce roi avait suivie pour établir la prospérité et la tranquillité puibliques. Tous ceux qui avaient conspiré contre son époux , ceux que Topinion publique désignait 'comme les auteurs ou les complices de son assassinat , furent comblés de faveurs. Le comte d'Auvergne, qui pour crime de trahison était condamné à mort , et dont Henri IV avait par clémence commué, la peine en celle d'une prison perpé-
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tuelle , fat aussitôt mis en liberté et ponrva de fonctions éminentes. D'Épernon , les jésuites et autres , violemment soupçonnés du meurtre du roi , devinrent l'ame du gouvernement.
Sully, le vénérable Sully, éloigné de la cour, fut dépouillé de ses fonctions. Des Yveteaux, que Henri IV avait donné à son fils pour être son précepteur , fut renvoyé. Les millions que ce rdi avait entassés dans la Bastille devinrent la proie de misérables et avides courtisans. La conduite que tint alors Marie de Médîcis fonda les soi^çons, peut-être injustes , de sa complicité av«c les auteurs secrets de la mort de son royal époux. Elle fortifia ces soupçons en se refusant, malgré de nombreuses invitations , à faire rechercher et poursuivre les instigateurs dut crime de Rkvaillac.
Cette reine , après avoir composé un conseil de régence de tous ceux qui y prétendaient , conseil qui n^était que pour les apparences, et où Ton ne s'occupait que d'objets secondaires ,. forma un conseil secret où figuraient au premier rang les ennemis
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naturels de la prospérité française : un jésuite , le P. Cotton 5 le nonce du pape -, Concini , natif de Florence , espèce de domestique , qu'elle éleva au grade de maréchal de France, quoiqu'il n'eût jamais fait la guerre \ le duc d'Épernon , etc. 5 tous ou presque tous accusés , surtout ce dçrnîer , d'être les provocateurs ou les complices dé l'horrible assassinat du roi son épojix.
Ils avaient besoin sans doute d'une grande autorité pour étouffer les cris de l'indignation publique, pour imposer silence à l'histoire 5 pour faire disparaître les témoignages de leurs crimes 5 mais ils ne purent complètement y réussir : il en est resté des tra«es assez profondes pour. établir, sinon des preuves évidentes , au moins des conjectures très-vraisemblables (i).
(i) Les jésuites, le Juc d^Ëperaon, la marquise de Vcmeuil , paraissent s'être concertés pour opérer cet assassinat. •
Ravaillac déclara ^ue, quelques jours avant son crime, il avait e\\ des conférences avec le P. d'Aubigné, jésuite, dans l'église de la rue Saint-Antoine, et qu'il lui avait montré le couteau dont il se proposait de faire un si
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Tout atteste l'existence d'un complot. Dtfc jHiblia eu même temps , eu Ton répandit
atroce nsage. {L'Estoile, Journal de Henri IV, t. IV^ pag. 80.
Le jésuite Cotton alla voir Ravaillac daos sa prison , lui dit de'prendre garde à ses paroles , et voulut lui faire croire qu'il était hugltenot. {Idem, pag. 81 , 82.)
Le dimanche 2^ août, le P. Portugais, cordelier, et quelques curés de Paris , entre autres- ceux de Saint- Barthélemi et de Saint-Pàul, taxèrent les jésuites en paroles couvertes , mais intelligibles à plusieurs , d'être fauteurs et complices de l'assassinat du feu roi. {Idem, pag. 84 )
Le mardi 26 , une querelle étant survenue entre le P. Cof ton et le sieur de Loménie , celui-ci , en plein cous^l , dit au jésuite que'c* était lui et ceux de sa société qui avaient tué le roi. {Idem. pag. 84.) •
Ces citations ne tendent^quà prouver l'opiniott da temps sur les auteurs de l'assassinat de Henri IV ; mais dans d'autres pièces historiques on trouve des notions plus positives.
Dans la pièce intitulée Rencontre de M. le duc d^Epernon et de François de Bauaillac , ce duc et le P. Ootton sont principalement accusés. On y lit que ce jésuite promit à trois assassins , du nombre desquels était Ravaillac , de leur faire obtenir du pape l'sflj^olution dé tous leurs péchés , et de leur faire Jire des messes pour leur ame , dans le cas qu'ils vinssent à périr dans leur expédition. Le duc d'Epernon leur donna 200 écns*
La pièce intitulée la Chemise sanglante de Ilenri-^U''
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avec profusion des ouvrages déjà publiés^ où Ton soutenait la maxime jésuitique qui
Grand offre une yiolénte déclamation adressée par ce roi à son fik. On y parle de Dolé , de Bollion et du dut d*É^ pernoB , qui, dit-il, « tient encore sur la France le poi-. y gnard avec lequel Ravaillac m'a mis dans le tombeau. ». Ce son^t mes assassins et mes bourreaux , dit -il à » Louis XIII , et TOUS les souffrez près de votre per» » sonue. »
Dans le Factu/n et dans lé Manifeste de Pierre du Jardin, sieur de La Garde, imprimés à la suite dti Journal de Henri IV, on voit qu'un certain La Bruyère, ligueur, émigré à Naples,. conduisit le capitaine du Jar-> dia chez le jésuite Alagon, oncle du duc de Lerme, Espagnol; lequel jésuite, après s'étre^ssuré de ses dis-^ .positions ^lui proposa d'assassiner Henri lY , avec pro» messe, s'iTréussissait , de lui donner SOjOOO^écus, et de ^ui falre.obtenir le titre de grand d'Espagne ; que , peu-- •dant son séjour à Naples , il diuaavec le dit La Bruyère, Alagon ^t autres personnes, du nombre desquelles se trouva Ravaillac, qui leur annonça qu'il tuerait le roi, ou qu'il mourrait en la peine ; que Ravaillac avait été dépéché à jSaples par le duc d'Epernon , pour porter des lettres de sa part au vice-roi de Naples ; que queK ques jours après , du Jardin fut conduit chez le jésuite ALigon, qui lui proposa d^entreprendre l'exécution dont fi'était chargé Ravaillac, l'estimant plus digne d'une telle entreprise.
Dans la pièce intitulée Interrogation et déclaration de mtuUm<nseUe de Coman, la marquise de Verneuil et le
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permet de tuer les rois tyrans : tel était Touvrage d'un augustin d'Orléans, appelé frère Léonard Cogneau ; celui du jésuite
duc d'Épemon sont dénoncés comme complices de la conspiration , et tOQS les deux instigateurs de Rayaillac, qu'ils protégeaient et entretenaient.
La pièce qui paraît aussi authentique que ces dernières , et qui contient des faits plus détaillés sur le même sujet, esiV Extrait d'un manuscrit trouvé à la mort de M. d'Aumale, en son cabinet y approuvé , signé -de sa main et cacheté de ses armes. En parlant du duc d'É~ pernon ,' il y est dit : «Il est l'auteur de la mort du roi, » ayant suscité plusieurs désespérés gueui, et misérables » qu'il faisoit traiter par gens atitrés ; mais poursuivAit »■ leurs desseins ^et prêts de Texécuter , Dieu empêchoit » ses coups malheureux, et voyant (étant v^ par d'É- » pernon y«que les jours assignés et les occasions mani> » festées ( découvertes) refroidissaient ces pauvres gens, n il les faisoit empoisonner, de crainte que, frappés aa • cœur d'une juste repentance , ils se fussent rendus » dénonciateurs de celte entreprise abominable ; mais » néanmoins il a tant poursuivi , qu'enfin il a trouvé le » méchant RavAÎllac, qui étoit d'Angoulême, ville de ses
» gouvernemens » Puis il vient auT jésuites : « Y a-
» t«il nation plus pernicieuse pour la France que ces » pères , qui , sous prétexte de leur prédication , cha- » touillent tellement les oreilles des auditeurs, que l'on » les tient pour uniques entre les gens de bien ? Ces bons » pères , qui , sous leurs confessions , font couler mille n et mille appas, à cent Cfaastels et plus de Ravaillacs,
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François Suarez , etc. Ces livres , ainsi que ceux du cardinal de Bellarmin et de Santarelle, furent désavoués par la Sorbonne,
» 56 sont à la fin vengés du plas pur sang que jamais la » France ait eu en partage. »
Il parle ensuite de la composition du conseil secret de la régente, dont il traite les membres de grands voleurs , qui ont pillé les denier^royanx de la Bastille , etc. *
L'éditeur finit ainsi : Le surplus contenu audit extrait , » je le mettrai sous silence , comme étant des choses si I) abominables que, cela venant à la vérification, il n faudroit ériger des bourreaux en titre d'office. »
Presque toutes ces pièces et plusieurs autres , qu'il serait trop long de citer , s'accordent en ce point , que d'Épemon et les jésuites furent les principaux instigateurs de Rayaillac.
Ce dernier criminel , dans ses interrogatoires impîri-^ ipés, n*accu«e personne que lui-même de son crime. ( Ployez Mémoires de Condé , tom. VI, la préface et les pièces placées à la fin de ce volume.) Mais il ne faut pas croire que cette pièce , telle qu'elle est imprimée-, soit l'entier et véritable interrogatoire de Ravaillac. L'auteur de V^rt de vérifier les dates (tom, I , pag, 668 , 3« édit.) dit, d'après Griftet : « On n'a ni Toriginal de son procès, » qui a disparu des registres du parlement, si jamais il j» y a été, ni la clef de son testament de mort, que le » greffier écrivit de manière qu'il est impossible de le » déchiffrer. »
Si Ravaillac n'eût dénoncé que des gens de son espèce, endurait publié jusqu'aux moindres circonttancei
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ef^brûlés par la main du bourreau en la cour du Palais. L'avocat du roi, Louis Servin, demanda que le parlement fïi brûler celui de Suarez derant la porte des jésuites (i).
Le meurtre commis sur la personne de Henri IV n'était , à ce qu'il parait , que le prélude de l'exéeulion d'un plan plus vaste. Um gentilhomme , voyant les filles de la reine pleurer la mort de ce roi , s'en moqua , leur dit : V^ous en verrez bien <ï autres y et les avertit de garder leurs larmes, pour une autre occasion qui «e présenterait bientôt (ïî).
La veuve du capitaine Saint-Mathieu conseilla à une Parisienne de quitter Pî^ris. Pourquoi cela ? lui deraanda-t-elle ? Cest par^e qiC avant qu il soit huit jours il arrivera de grands malheurs dans, cette ville (3).
Le bruit sinistre d'une prochaine Sainte
de son procès. Le mystère de la procédure de cet assassin , la soustraction des principales pièces , prouvent que ses complices ou instigateurs étaient des gens puissans ou tfai en crédit, (i) Registres manuscrits du Parlement, au ao juin
(2) Journal de Henri IV, tom. IV, pag. 7a.
(3) Idem, tom. IV, pag. 73. •
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Barthélemi se répandit. Sully se renferma dans l'Arsenal et le mit en état de défense. Les protestans>alarmés se barricadèrent dans leurs' maisons. Le 17 juillet 1610, on entendit crier pendant la nuit dans les rues : ^ux armes ! On voulait produire un mouvement , mais les crïeurs furent battus et mis en fuite par la milice parisienne. L'exëx^ution de ce projet sanguinaire fut manquée. ^< Le peuple , dit TEstoile , étoit las et re- » cru 4^s tromperies des grands ; étant » fait sage par les exemples passés , il n^é-* » toit plus possil^le de le faire mordre à cet » appât (i). »
'Louis S^III, placé fort jeune sur le trôn'e,
(i) Journal de Henri IF, tom. IV, pag. i6a, i63, 171, 172, 176.
L'Estoilc ajoute que le peuple , loin de vouloir servir dHastruméht aux projets ambitieux des hommes puissans, chantait tout haut, dans les rues de Paris , le Vaudeville suivant r
Vivent le pape et le roi catholi^e , Vivent Bourbon avec sa sainte Ligne-, .
Vivent le roi , la reine et son conseil , Vivent les bons et vaiUans huguenots , Vive Snll^ivec tous ses suppôts , Vive le diable , pourvu qu'ayons repos.
çt dans des circonstances si orageuses , n'ë-^ tait pas , même lorsqu'il eut atteint 1 âge de la virilité, doué d'un caractère propre à commander le calme^. Il différait beaucoup de son père, ou plutôt ne lui ressemblait en rien : il n'avait point son affabilité conciliante, ces saillies spirituelles, ces manières alBfectueuses qui caractérisaient éminemment Henri IV, et qui lui valurent l'amitié même de ses ennemis. Son fils , au contraire , dur , brusque , mélancolique , ombrageux, timide, insensible autant que faible et incapable , ne pouvait ni concevoir un projet ni l'exécuter. Il n'eut jamais d'autre volonté que celle des personnes qui le dominaient. On a dit de lui : a // n^dit pas » tout ce qu il pense ^ il ne fait pas toiU ce » quil veut^ il ne veut pas tout ce quil » peut. » Il connaissait , dit-on , son incapacité 5 et cette connaissance l'obligea à se soumettre aveuglément aux volontés de ses ministreâ en faveur.
Sans avoir la généreuse audace de son père , il ne manquait pas de bravoure.
Aucun roi avant lui n'avait tenu de si fré-
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quens lits de justice^ et dans ces actes sop.' lènnels de despotisme , il pronouçait fidèlement cette même phrase qu'il adressait au parlement : Je suis venu en ce lieu sur les occasions qui se présentent) foi chargé M. le garde-^des-^cefuCv de vous dire ce qui est de mon intention (i).
H eut des favoris et ne pouvait s'en passer^ il l^s choisissait sans discemementf et les perdait sans regret : il eut même des favorites ; mais ses liaisons avec les demoi-
(i) La nature se montra très-avare pour Louis XIII : elle lui avait refusé une faculté très-nécessaire à un chef de nation, celle de parler avec facilité. Son bégaiement , très-sensible , dut influer fortement sur son caractère et accroître sa timidité naturelle. Un écrivain de son temps parlant du passage de ce roi dans le Lim<^sin, dit : « Je » lui'fis une* harangue en pleine campagne. Nous le trou- » vâmes dans un petit carrosse ayant le fouet à la main » et lé menoit tout seul. II n'y avoit. que lui dans ledit » carrosse , et (}uand il fut près de Darnac , il monta à » cheval, et avoit un manteau d'écarlate. Mon harangue 1» finie , il eut grand'peine a nous dire ; tenez-moi cela » et je vous serai bon roi} car il ne pou voit pas parler » qu'avec une grande peine ; mais il avoit un fort bon » jugement et étoit adroit à toutes sortes d'exercices. » [Description des monumens observées* dans la Haute ^ Fienne , par M. A Hou, ingénieur', pag. a3.)
lies de La Fayette et de Haulefort n'étaient -point de T^mour. Soit vice de constitution, soit timidité de caractère ou principe religieux , on n'a aucune galanterie à lui reprocher^ et en ce point, comme en plusieurs autres , il différait entièrenàent du toi sôa p'ère (i),
(t) Mademoiselle de Haulefort, favorite deJLouis XHI, n'aimait 4)oint le cardinal de Richelieu à qui elle était suspecte. Ce cardinal, dans les brouilleries qui surve^ naient entre le roi et la favorite, servait quelquefois de médiateur ; mais il ne jouait ce rôle que pour la perdre dans Tesprit du roi. Un jour il s'éleva entre eux une grande querelle : Louis XIII menaçait mademoiselle de Hautefort de la vengeance du cardinal, comme d'un homme bien plus puissant que lui ; il sortit pour lui faire part, dans une lettre , du mécontentement qu'il avait d'elle. Bientôt après , il rentra tenant sa lettre à la main, et lui 'dit : Voilà votre sauce que je Jais à M. le car-^ dînai. Aussitôt mademoiselle de Hautefort arracha cette lettre des mains du roi, et voulut s'enfler « Ce prince la » retint par le bras poui* la lui ôter ; elle résista , et la » fourra sous son mouchoir de cou , pour la mettre en » sûreté, et ouvrant les bras, lui dit : Prenez^la tant 9 que voudrez à cette heure ,' car elle le connaissoit trop » bieu pour croire qu'il voulut toucher' en ce lieu-ià. p Elle ne se trompa point ; car il retira ses mains comme » du feu; et, rencontrant le due d'Ango.uIcme , il lui » conta, tout en colère, ce qui s^étoit passé. Sur quoi le
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Louis XIII régna, mais ne gouverna \^ mais. Trois hommes , pendant la durée de ce règne , exercèrent successivemcrft le pouvoir suprême, Concini, de Luynes et Richelieu.
Marte de Médicis eut l'imprudence de laisser prendre au Florentin Concini les rênes de TÉiat. Pendant sept ans que dura sa régence, elle combla cet étranger de richesses et de titres d'honneur; les finances du royaume devinrent sa proie*, il excita contre lui la jalousie des princes et seigneurs, et les murmures. du peuple. Pour faire cesser ces murmures , il fit élever des
» duc lui donna le conseil! qu'il auroit pris pour lui , en •» «lisant qu'il ayoit tort de n'avoir pas mis la roain dabs » son sein pour reprendre la fettre ; mais il n'ëtok pas » capablq de recevoir une pareille instruction, m (Jlfi/^ moires de Monglat, tom. I, pag. 287, q88.)
Cette scène se passa es 1689 , et Louis XIII avait alors trent0-huit ans» • \ *
Étant à dîner danslta ville de Bijon, il aperçut une dame dont la gorge était découverte ; pour ne pas la voir, il baissa un côté de son chapeau , puis , ayant retenu dans sa bouche une gorgée de vin , il la lança sur le sein de cette dame. (Anecdotes des peines et régentes de France, p.ar du liadier, tom. VI, pag. 293, 2940
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potences dans presque toutes les mefr et places de Paris : il en existaitjlçux ou trois au bas dû Pont-Neuf. - .
, Pendant cet intervalle de \e171ps , l'on vit des intrigues nombreuses pour des objets misérables , des emprisonnemenS de princes , des états-généraux, des guerres civiles, des duels, des assassinats commis par. les premiers seigneuf s de la cour ; on vit surtout , dans les classes supérieures de la société, régner Fanarchie et uii épouvantable désordre.
Quant à Féducation du jeune roi , on lui apprenait la musique, la peinture et des jeux d'enfant ; on l'instruisait à former de petites forteresses dans le jardin des Tuileries-, à donner du cor et à battre du tambotfr : on ne lui enseigna jamais le devoir des rois, ' • ^
Il avait alors pour fj^vori un courtisan nommé Albert de Luynes , homme plein d'ambition , qui pour la satisfaire conçut le projet de renverser tous ceux qui gouvernaient et de se mettre à leur place. Voici comment il l'exécuta.
sous LOUIS xin. 38 r
Il irrita le roi contre sa mère, lui fit sentir son état de nullité, lui persuada qu'il ne parviendrait jamais à exercer l'autorité royale tant que cette femme et Concini seraient à la tête des affaires. Le roi approuva son projet, et chargea Vitry, capitaine de ses gardes , de jouer le principal rôle dans son exécution. Le ^4 avril 1617, pendant que Concini , pour se rendre chez la reine , passait sur le pont^dormant qui précédait le çontJevis du Louvre, Vitry, à la tête des gardes du roi, l'attaque et le tue. Le roi, transporté de joie, dit à l'assassin r Grand merci à "vous , à cette heure je suis roil II le fit aussitôt maréchal de France.
Le corps de Concini, qu'on avait furtivement enterré dans l'église de Saînt-Germainl'Auxerrois, fut , par une troupe de laquais , déterré le soir même, traîné dans les rues de Paris , divisé en lambeaux que l'on brûla , ou que l'on pendit aux potences qu'il avait fait dresser. On pilla l'appartement qu'il occupait au Louvre.
Quelques mois auparavant, la populace et des laquais, à l'instigation de la mère du
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prince de Condé, avaient pillé et dévasté pendant deux jours rh6tel que ce malheureux possédait rue de Toui non , depuis appelé hôtel des ambassadeurs, et aujourd'hui hôtel de Nivernoîs. La fennne de Concini , nourrice et confidente de la reine , fut décapitée par arrêt du parlement (i).
La reine , par ordre de son fils , fut consignée dans son appartement. On fit aussitôt abattre le pont qui conduisait de son cabinet au' jardin du Louvre. Elle ne sortit de cette espèce de prison que pour être exilée au 'îîhâteau de Bloîs (2).
(1) Àù parlement on eut la sottise de Pinterroger sur l'espèce de sortilège qu'elle avait employé pour se rendre maîtresse de Tesprit de la reine. Je n'en ai point employé' d'autre, répondit-elle, que l'ascendant qu'ont les âmes fortes sur les âmes faibles.
(2) Les conspirateurs, lorsqu'il s'agit du départ de la reine pour Blois , convinrent que le roi et sa mère se verraient avant leur séparation , et firent mettre par écrit les phrases qu'ils s'adresseraient réciproquement, avec recommandation de ne rien dire de plus. La reine, conformément à son rôle , ouvrit le dialogue , en disant à son fils qu'elle était fâchée de n'avoir pas , pendant sa régence , gouverné son royaume à ison gré , qu'elle j avait apporté tous les soins qu'il lui avait été possible, et finit
sovB Louts xin. 38}^
L'autetir àe cette révolution succéda ati pouvoir suprême qu'avait exercé, Concinî. Il eut plusieurs complices , le colonel d'OrnanOrModène, Déageant, Tronçon, Dufey, ^larsillac, etc. ; « mais le plus détestable de » tous ) dit Bassom pierre , et le plus âpre •» boute-feu de cette méchanceté , fut im
par lui dire qu'elle était sa très-humble et très-^Béissante mère et sentante. Le roi , à son toar, récita une phrase par laquelle il remerciait sa ni^re du soia qu'elle avait pris de l'administration de son royaume, lui dit qu'il en était satisfait, et qu'il serait toujours son trèshumble fils.
Là se bornait le dialogue prescrit ; mais la reine passa outre, et demanda à son fils (qui avait alors seize ans) une seule grâce, celle d'emmener avec elle Bardin, son intendant. Le roi , qui n'avait point dans son rôle la réponse à CQlte demande , regarda sa mère la bouche ouverte sans lui dire un mot. Elle renouvela cette demande, et le roi continua ^e la regarder sans répondce. Elle revint à la charge une troisième fois , et n'obtint pas une parole. Lnpatientée , elle donna un baiser au roi qui lui fit la révérence et lui tourna le dos. (Journal de mu vie, par Bassompierre , tom. II, pag. i5. — Nouveaux Mémoires de Bassompierre , pag. 3ia et suiv.)
On voit ici que ce qu'à la eour on nomtud étiquette, cérémonial , etc. , insulte à la raison , et de plus étouffe dans le ^œur d<6 ce\ix qui ont le ïnalheur d'y être assujettis tqj^s sentimens naturels.
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» prêtre nommé Travail, Dauphinois, sug* » géré et mis en avant par Déageant. Cet » homme avoit été vingt-cinq ans capucin , » sous le nom de P, Hilaiie, etc. (i). »
Luynes, sous le nom du roi, gouverna les Français avec un despotisme révoltant, surpassa son prédécesseur en ahus d^autorite , et surtout en déprédation de finances. Jamais chef d'Etat n^avait excité plus de mécontentement *, jamais la haine publique n'avait encore parlé si haut , ne s'était exhalée par un aussi grand nombre de pamphlets, de satires, de malédictions et de plaintes de toute espèce. Depuis on ne connaît que le cardinal Mazarin qui ait , à cet égard , obtenu sur Luynes une triste supériorité. *
Le titre de connétable de France , qu'il se fit donner , ne fut pas capable de préserver sa mémoire d'une infamie éternelle. Le r5 décembre 1621, il mourut de la fièvre , comblé de richesses , de dignités et de témoignages de la haine publique.
(i) Nouveaux Mémoires de Bassompierre f pag. 3o3 et 304.
sous LOUIS XIII. 385
Pendant les onze années que durèrent ces deux tyrannies , la digue que Henri IV avait opposée à Tambition turbulente de la noblesse fuf rompue ^ le torrent féodal -recommença ses ravages: les duels , le^ assassinats, les brigandages 5 les guerres civiles, et toutes les calamités qu'elles entraînent vinrent accabler le peuple français. Les princes , les seigneurs , considérant le gouvernement comme un bieu auquel ils avaient droit , et les honneurs , les pensions qui en émanaient comme leur proie , se disputèrent, et s'arrachèrent l'autorité et les finances de l'Etat. Us firent souvent la guerre à la cour qui résistait quelquefois à leurs demandes exorbitantes*
La régente refuse au prince de Condé le gouvernement du château Trompette : ce prince quitte la cour, se retire dans son gouvernement, visite ses amis, et forme contre l'Etat un parti de mécontens. Toutes les factions qui ont troublé la France sous Louis XIII et sous la minorité de LouiS XIY furent calquées sur ce modèle. Se retirer dans son gouvernement, c'était menacer la T. V. • 33
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cour d'une prochaine révolte. Pourquoi y avait-il des gouvernemens , et pourquoi les gouvernemens étaient-ils constitués comme autant d'États séparés? Pourquoi, toujours esclaves de la routine^ les rois ne profitaient-ils jamais des leçons de Thistoire , ne faisaient-ils que des lois de circonstance , ne s' occupaient-ils que dé corriger les effets sans détourner les causes? Pourquoi ne changeaient-ils pas un ordre de choses qui avait depuis long-temps été si funeste au trône et à la tranquillité publique ? Les réponses à ces questions sont faciles.
Depuis la mort de Henri IV jusqu'à celle de Luynes , le gouvernement n'offrît que basses intrigues , trames perfides et mouvemens séditieux, dont les chefs étaient ramenés à IfL paix par des concessions d'autorité ou des sommes d'argent. Tels princes, tels seigneurs , tels magistrats, suivant leurs intérêts personnels, servaient, abandon- Iraient ou trahissaient le parti de la cour pour se jeter dans un autre parti qu'ils abandonnaient ou trahissaient ensuite , et retiraient toujours un prix de chaque trahi-
sous LOUIS XIII. ^87
son . Cest une honte ^ disait un député aux élats-généraux tenus à Paris en 16149 (^cH une honte quil faille que le roi achète la fidélité de ses sujets à prix d argent •
On ralluma les torches du fanatisme , en violant les traités faits aY«c les protestans. Les jésuites obtinrent la permission de rou* vrir leur collège à Paris.
Le prince de Condé, qui au nom du roi , sous Concini , avait été renfermé a la Bas* tille, fut au nom du roi, sous de Luynes, mis en liberté. La reine se sauva de Blois , et son fils se raccommoda avec elle. Un an après, la reine, conseillée par Richelieu, évèque de Luçon , fit la guerre à son fils , et le roi prit les armes contre sa mère.
Le duc de Lesdiguières promeV de se faire catholique , et le prince de Condé menace . d'embrasser la religion protestante. <c Si Ton vouloit rapporter toutes les par- )) ticularitcs de ces guerres, dit un con- 11 temporain , on verroit en la poursuite » d'icelles ,' non les intentions du roi exé- )) entées, ains (mais)' des perfidies, des- 11 loyautés et trahisons,' tant du côté des
» persécutes que des persécuteurs (i). » Au milieu de ces désordres, effets des Tices inhérens à ce gouvernement , au milieu de ces bacchanales politiques , il est remarquable de voir les chefs de tous les partis , quoiqu'ils n'eussent pour motif que leur intérêt personnel, ne pas manquer, dans les très-nombreux écrits qu'ils faisaient alors répandre , de populariser leur cause , de lui donner le prétexte de l'intérêt national, et de reconnaître le tribunal de l'opinion publique \ puissance enfantée par les lumières naissantes, et que l'on respectait alors (a).
(i) OEconomies royales de Sulty, tom. VIII , édit. de i66a, pag. 176.
(a) Voici le tableau burlesque qu*UB rimeur fit du gou- - Ternement sous la domination du duc de Luynes :
Le roi, trop simple , donne tout; Blonsiear de Lnynes ruine tout f Et ses deux frères raflent tout :
Tons leurs perens emportent tout , Et leurs agenf digastent tout.
Le chancelier excuse tout ; Les intrndans retranchent tout; L% garde-des-sceauy scelle tont ; Jjk Rochefoncanld purge tout ;
sous LOUIS XIII. 3^9
Après la mort de Luynes, un troisième personnage , plus audacieux encore , s'avance sur la scène politique , et maîtrise toutes les ambitions : sa tyrannie fait oublier et même regretter celle de ses prédécesseurs. Ce personnage est le fameux Armand Dnplessis de Richelieu, évèque de Luçon, qui, ayant commencé sa fortune à la cour sous Concini , eut as^ez de souplesse pour la continuer sous Luynes. Serviteur dévoué de la reine, il avait partagé ses revers et ses succès , et cependant s'était ménagé des intelligences avec les ennemis de cette princesse.
Il méritait d'être cardinal : Marie de- Médicis parvint à lui en faire obtenir Iç titre ; et , lorsqu'il reçut la confirmation de cette dignité ecclésiastique, il déposa son chapeau rouge aux pieds de la régente , lui
Le pire Amonx déguise toat , Et la reioe se plaint de tout.
Monsieur le prince f... partout.
Le parlement vérifie tont.
Les pauvres Français souffrent tont ; Mais k la fin ili perdront tout ; Et , si Dieu ne pourvoit à tont , Le grand diable emportera tout.
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disant : Madame , cette pourpre , dont je suis rede\fable à votre majesté ^ me fera souvenir du vœu que j* ai fait de' répandre mon sang pour son service. Paroles de courtisan ! Il devint dans la suite le plus ardent persécuteur de cette reine.
Admis 9 enayril 1624 9 au conseil d'Etat , il le domina ; et , pendant plus de dix-huit années, il fut le fléau d«s Français et le perturbateur de l'Europe.
Son ardeur pour la domination fut puissamment secondée par son talent , sa subtilité , son audace et son mépris pour toutes les règles de l'équité et de la morale. Il n'en respectait aucune ^ il en faisait luimême l'aveu : Quand une fois j'ai pris ma résolution 9 disait-il , je vais au but : je^ renverse tout^ je fauche tout^ ensuite, je couvre tout de ma soutane rouge.
La plupart des poëtes et prosateurs de son temps , prosternés aux pieds de sa toute-puissance , lui ont , par intérêt ou par frayeur , prodigué des éloges que des bouches modernes répètent encore par ignorance ou par- une servile imitation.
sous LOUIS XIII. 391
Il s*enyironna d'apologistes ; il dirigea les trompettes de la renommée *, il fit violence au burin de Phistoire : mais tant de soins pour dérober ses actes tyranniques à la postérité n'ont fait qu'ajouter une nouvelle tache à sa mémoire.
Lancé dans la carrière du pouvoir, il commit plusieurs crimes pour s'y avancer, et en commit un plus grand nombre pour s'y maintenir.
Il fut ingrat envers ceux qui contribuèrent à sa fortune : il la devait à Marie de Médicis ; il la persécuta d'une manière scandaleuse. Au nom du roi son fils, il l'obligea de sortir du royaume ; et cette veuve de Henri IV , qui avait fait bâtir le palais du Luxembourg, n'eut , pour se loger à Cologne , qu'un galetas où elle mourut misérablement.
Le surintendant La Yieuville , qui avait puissamment aidé le cardinal , qui lui avait ouvert la carrière de la fortune , fut une de ses premières victimes.
Il fut cruel. Je ne parlerai pas de ces exé^ cutions mystérieuses qui avaient lieu , "diton, dans ses châteaux de Bagneux et de
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Ruel ^ mais je ne puis passer sous ^silence les motifs secrets de ses meurtres politiques.
Il fit décapiter de Thou , parce qu'il avait refusé de devenir le délateur de ses ennemis , et parce que son père , le célèbre historien 5 avait parlé peu favorablement de la famille de Ricbelieu (i).
Il fit périr Saint-Preuil , parce qu'il avait manqué d'égards à ceux de la famille du cardinal ^ le comte de Chalais (2), le comte, de Montmorency , pour avoir servi les complots du frère du roi^ le jeune Cinq-Mars, favori du roi , qui , en cette qualité , portait ombrage au cardinal , et qui , de plus , était l'amant de Marion de Lorme , dont le cardinal voulait faire sa maîtresse ] Marillac , ^dont la procédure est un tissu d'iniquités
(i) De Thou, dans son Histoire, avait dit d'Antoine Dupjessis Richelieu , un des grands oncles du cardinal : moine apostat et souillé de toutes sortes de vices, A ce sujet notre prélat disait : De Thou le père a mis mon nom dans son histoire, je mettrai celui de sonjils dans la mienne.
(2) Mémoires de Vabbé d'Attigny , t. VI, p. 2o3.
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révoltantes (i) , et dont la condamnation parut si étrange que le cardinal en rejeta Todîeux sur ses juges , leur reprochant une injustice qu^il avait lui-même ordonnée.
Tous périrent sur l'éckafaud. Je ne parle pas d'un grand nombre d'autres qui , par leurs mécontentémens ou par la séduction , entraînés dans .les conspirations que tramèrent la mère , l'épouse et le frère du roi , et abandonnés ensuite par ces personnages illustres, éprouvèrent le sort des premiers, périrent par la main du bourreau, ou bien dans l'exil et dans les prisons.
Sans doute les princes, les seigneurs, accoutumés à partager les faveurs de la cour, les revenus du fisc et l'autorité royale , vii;ent avec mécontentement et jalousie Richelieu abuser dç son ascendant sur le faible esprit de Louis XIII et les priver de leur part à l'autorité.
Ils durent donc conspirer contre lui. Us
(i^ Relation véritable de ce qui s^est passé au procès du maréchal de Marillac ; Recueil A , B , C , etc., volume 0,pag. i«.
y étaient , eu outre , amenés par les préju-*^ gés de leur naissance , par les principes de la féodalité encore en vigueur ; ils y étaient , de plus , autorisés , parce qu'à la tète de leur parti se trouvaient la mère et le frère du roi ; tandis que y dans le parti contraire, ils ne voyaient qu'un homnue étranger à la dynastie, qu'un îourbe auda* cieux ,. .qu'un séducteur du prince , qu'un prêtre envahisseur de tous les pouvoirs.
Le cardinal mettait ses actes tyranni"ques , ses usurpations , ses excès , ses crimes, sur le compte de Louis XIII , conime si ce roi eût été capable d'avoir une volonté.
Il faisait considérer et .punir la moindre résistance à ses ordres comme des atteintes à l'autorité royale : il se considérait et se faisait considérer comme la royauté.
Si Richelieu cherchait à cacher , sous le prétexte bannal du aalut de l'État , . l'o^ dieux des^ actes sanguinaires qu'il exerçait contre les personnes puissantes, sous quel voile pouvait-il couvrir ses révoltantes persécutions , sa tyrannie contre des particuliers obscurs et sans influence ? Comment
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ses apologistes excuseront-ils sa yengeance, sa cruauté froidement calculée contre le curé de Loudun , Urbain Grandie r? Ce prêtre avait eu avec Richelieu , pendant que celui - ci était évèque de Luçon , quelques discussions de préséance ,* qui , quoique, légères , avaient .profondément blessé Tamour-propre de ce jeune prélat : de plus , il Taccusait d'être Fauteur d^un pamphlet dirigé contre lui, intitulé : Lettres delà cordonnière de la reine-mère à il/, de Barradas. •
Dès qu'il fut parvenu au suprême pouvoir , il s'occupa de sa vengeance : elle fut terrible. Laubardemont , un des plus méprisables instrumens de sa tyrannie , en fut chargé. Par suite d'une procédure longue et ridicule ^ si elle n'excitait pas la plus douloureuse indignation , Grandier , accusé d'avoir plusieurs diables à sa disposition , et , en sa qualité de magicien, de les avoir envoyés dans le corps de plusieurs religieuses du couvent desUrsulines de Loudun, fut brûlé vif. A mon avis , ce seul crime ,, qui en comprenait plusieurs autres, suffit
pour mériter à la mémoire de Richelieu l'exécration de la postérité.
Les orateurs ou écrivains qui ne connaissent point le règne de Richelieu le proclament encore un grand politique. Quelle grandeur que celle qui ne consiste qu'à envahir et conserver le pouvoir en faisant ' de grands maux, en commettant de grands crimes / Richelieu ne fut qu'un audacieux intrigant , qu'un ambitieux , qui ne parut habile que par l'inhabileté de ses adversairç5 , qui n'obtint des succès que par l'extrême incapacité du roi et la corruplibilité desi hommes en place. De quelle utilité futil à la France ? A-t-il changé le régime féodal ? Il a tué quelques hommes de ce régime, et a laissé subsister la chose. Aussi, après sa mort , les troubles , qu'il avait contenus par la terreur , éclatèrent de " nouveau : il ne fit rien pour l'avenir ; il ne travailla que pour son temps , que pour lui : il avait l'audace , l'énergie d'un ambitieux , l'adresse d'un fourbe exercé : il fut un scélérat fortuné 5 il nç fut point un grand politique.
sous LOUIS xiii. 3g7
Rempli d'orgueil , son faste ef&çait celui de tous les potentats : il pouvait le satisfaire , ayant à sa disposition toutes les finances du royaume. On dit que sa dépense s'élevait , chaque jour, à la somme de trois mille livres ] il avait une garde brillamte et nombreuse , qui effaçait celle du roi. Il portait le luxe jusque sur les autels : on a vu, au Garde-Meuble , sa chapelle composée de vases , ostensoirs , ornemens et ustensiles du culte , tous en or massif , ornés de diamans.
Contre les préceptes de rÉgKse , ce cardinal voulut faire le métier de guerrier 5 et , par son exQpiple , il autorisa le cardinal de La Valette et autres prélats à l'imiter.
Au di|[-septième siècle , on vit se continuer cet abus monstrueux que les temps de barbarie avaient fait naître : qn vit ces deux cardinaux , vêtus en militaires , mapcher à la tète de Tarniée qui allais secourir Casai.
Richelieu, qui, le ai novembre 1629 , s'était faitnommer g:e/ieniZw5i/7ie des armées^ représentant le roij figurait au ndlieu de b
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troupe , monté sur un superbe cheval , ayant un plumet au chapeau , Tépée au côté , couvert d'un habit séculier brodé en or et d'une cuirasse : devant lui , marchaient deux pages , dont Fun portait son casque , et l'autre son gantelet.
Après cette expédition militaire , le cardinal , apprenant que Louis XIII , tnalade à Lyon , avait promis à sa mère et à son frère de le destituer de toutes ses {>laces , vole auprès du foi qui se trouvait à Versailles , le décide sans peine à renoncer à ^ pro^ messe , et à lui livrer ses ennemis. Ce jour, le II novembre i63o, fut appelé la /our/iee des dupes. •
Riohelieu, après ce succès , manifesta le despotisme le plus effréné , se vengea sur la mère et le frère du roi , sur leurs adhérens, avec une rigueur excessive. Un grand nombre de personnes du plus haut rang furent emprisonnées , bannies ou décapitées.
Tous les attentats de ce cardinal se commettaient sous Tégide de la majesté royale et sous le nom de Louis XIII ; il en avait
sous LOIJIS XIII. 399
le profit, et on laissait le blâme k ce roi. Bientôt cette ambition toujours croissante trouva le pouvoir monarchique trop circonscrit pour elle : Richelieu voulut Tétendre i il renversa les faibles limites qpi distinguaient ce pouvoir du despotisme absolu.
Le parlement , par son refus d^enregis* trer les édits , par son droit de remon^ trances , opposait quelques digues au débordement continuel du despotisme ; le cardinal voulut les renverser. Il parvint , par des moyen» de corruption et de ter^^ reur , à imposer silence à ce corps politique*, le premier président^ qui lui était dévoué , fut Tinstrument dont il se servit : en agrandissant Tautorité royale , il agrandissait la sienne.
LeiSaoût i63i, il fit tenir par Louis XIII un lit de justice au parlement *, ce fut là que le premier président, pour complaire à Richelieu, exalta jusqu^aux cieux le pouvoir des rois. Jamais , au parlement , le despotisme n^avait reçu tant d'hommages» « Sire , dit » ce président à Louis XIII , les rois sont
» les dieux visibles des hommes^ comme » Dieu est le roi invisible des hommes ^ » Dieu est assis en lieu* haut pour «protéger » ceiîx qui sont en bas , aussi bien que » pour leur commander ; ainsi eh est-il » des rois de la terre, »
Ainsi entre Dieu et les rois il n^existait , suivant ce président , que cette seule di£férence : Dieu est invisible aux hommes , et les rois ne le sont pas. ^ Après avoir dit que Louis Xill était le premier monarque des Français qui se fût occupé aussi soigneusement du gouvernement de rÉtat , et avoir ainsi insulté à la mémoire des rois ses prédécesseurs, il con-' tinue :
« Les rois ont un grand avantage sur les » autres hommes pour s'acquitter digne- » ment de la fonction de leur charge ^ Dieu » les inspire et les appelle , etc. (i). »
Ah! que de rois mal inspirés! Voyez rhistoirie.
(i) Registres manuscrits du Parlement, aa i3 août i63i.
sous LOms xitr» ^oî
Par ce discours , ddut évidemment Richelieu avait fourni le texte , ce cardinal voulait faire croire que son gouvernement était supérieur à tous ceux des rois précédens ^ que le pouvoir qu'il exerçait sous le. nom dç Louis XIII était sans bornes comme celui de Dieu-, que ceux qui gouvernent sont des dieux visibles j qu'ils sont puissans et infaillibles comme la divinité,* qu'on leur doit une pareille soumission, un pareil respect; enfin que , dans la conception de leurs entreprises 5 ils sont inspirés par la Divinité. Ainsi ', lorsque le parlement refusait d'enregistrer les édits , il attentait évidemment à la volonté de Dieu.
C'est ainsi que pour arriver à la puissance absolue il cberchait à pervertir l'opinion publique.
Redouté dans l'intérieur de la France , il ne le fut pas moins au dehors ; avec son argent et- ses armées, il dictait des lois à tous les potentats.
Si Richelieu fut Sanguinaire , il fut aus^i galant. Il eut plusieurs maîtresses : Marion Delorme , la duchesse de Comballet , sa
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propre tiîèce , etc. Il composa des livres de théologie et des pièces de théâtre : il ne réussit qu^à se donner du ridicule.
Il eut pour conseillers intimes le fameux P. Joseph , capucin ; La Valetfe , cardinal \ Buliion , surintendant ; pour bouffons , Fabbé Bois - Robert , Beautru , Raconis , docteur en Sorbonne , depuis évêque de L^vaur.
Le cardinal fit cependant du bien , parce que son ambition insatiable et son ardeur pour la' vaine gloire se trouvaient quelquefois d'nccord avec Kûtérét général. Il accrut momentanément l'autorité royale en frappant rudement les chefi? de la féodalité , toujours disposés à l'attaquer -, il fit respecter la France et lui acquit un grand ascendant sur les autres puissances de TEurope.
Il établit rîmprîmerie royale 5 mais il contraignit violemment la liberté de la presse et l'essor de la pensée •, il fit taire la vérité; et n'accorda la parole qu'à ses panégyristes. L'imprimerie royale fut alors un faible dédommagement à cet état de contrainte , mais dans la suite elle produisit d'heureux effets*
sous LOUIS xut. 4^3
Il fonda rAcadëmie française ; mais n'entrait-il p^s dans son projet de iaire prononcer son éloge pftr chaque récipiendaire , éloge auquel chacun d'eux fut constamment condamné ? N'avait-il pas aussi pour objet , en créant cette compagnie de littérateurs , de les obliger à faire la critique du Cid de Pierre Corneille , tragédie dont les succès blessaient son amour-propre , excitaient sa jalousie ?
Il fonda le jardin des Plantes , mais il y fut déterminé par les instances du médecin du roi , Labrosse.
Il fit rebâtir Téglise et le collège de Sorbonne , afin que sa sépulture y fût honorablement placée.
Il fit bâtir le Palais-Royal pour s'y loger avec magnificence.
Tous ses bienfaits eurent un motif personnel ] mais la plupart furent d'uTie grande utilité et servirent aux progrès de la civilisation.
Ce qui fut moins utile , c'est l'espionnage que Richelieu porta à un degr^ de perfection auquel il n'avait jamais atteint.
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Après avoir abattu les tètes de plusieurs seigneurs^ accablé le peuple d'impôts , soa-^ tenu des guerres continuelles , ruiné les finan'ces du royaume , dont le déficit commença sous son administration et depuis fut toujours croissant (i) \ après avoir été Tefifroi des Français et des étrangers , le 4 décembre 164^ 9 il termina sa turbulente carrière dans la cinquanté-buitième année de son âge.
A sa mort les prisons s'ouvrirent devant ses nombreuses victimes ; les bannis furent rappelés^ les lâches et misérables satellites de sa tyrannie furent livrés à l'opprobre public -, et l'indignation , long-temps contenue par la peur , se répandit pax torrens en prose et en vers , en langue latine et française , sur le maître et ses valets. Parmi les exagérations de la haine , on entendit les accens de la vérité et de la raison , accens qui vengent et consolenlfles opprimés.
Le roi, qui ne l'aimait point et le craignait , apprit sa mort avec l'indiflférence
(1) Richelieu laissa le roi endetté de 4^ millions de rente, et à sa mort le reyenu de trois années était consommé d ayaoce.
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qu'il montra lorsqu'il vit sa mère chassée du Louvre et de la france , sa favorite La Fayette jetée dans un couvent, et son favoiS Cinq-Mars décapité 5 car ce roi était aussi dépourvu d'énergie que de sensibilité* Bientôt après il mourut à Saint - Germain , le i4 niai 1643, âgé de quarante - deux ans(i).
Outre son extrême faiblesse et son insensibilité 5 Louis XIII manquait de Finstruction la plus nécessaire. Jamais les Français n'avaient encore adressé à leur roi un aussi grand nombre d'écrits sur les intérêts publics. Ces écrits étaient pour la plupart dictés par la sagesse et la bonne foi, et pleins de conseils salutaires : Louis XIII n'en lisait aucun 5 il ne lisait aucun Jivre 5 il avait un grand éloîgnement pour la lecture : il en fut , dit Gomberville , dégoûté par V Histoire
(i) On lui fit cette épitaphe :
Ci gist le bon roi notre maUre , Louis treizième de ce nom , Qui fat vingt ans valet d*un prêtre , Et pourtant acqaît grand renom :
Oui cfacx'aatrui, mais cbez lui non.
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de France de Fauchet , qu'on lui donlia dan3 sa jeunesse^ Ainsi , aveugle au milieu des lumières , il ne connut ni le passé iii le présent, et ne profita des leçons ni d'un toiips ni de Fautre.
Ce roi, outre les exploits quW lui fit faire, est Fauteur d'un Voeu à la Vierge, sous la protection de laquelle il mit son royaume, et promit de faire reconstruire le grand autel de l'église Notre-Dame : vœu qu'il n'accomplit point. Son fils, Louis XIV, s'en acquitta avec magnificence.
Son incapacité le réduisit à un rôle trèssubalterne : pour obtenir dçs faveurs ou des grâces on ne s'adressait jamais à lui. Bussi- Rabutin dit que sous Richelieu le roi n* était compté pour rîe»(i).
Lui seul fonda ou plutôt laissa fonder à Paris plus de maisons religieuses des deux sexes , que n'en avaient établi tous ses prédécesseurs depuis lé commencement de la monarchie. Je vais en donner la notice.
(i) Mémoires de Bussi'JUabuti^ , tom. I, pag. 88.
sous LOUIS XXII. 4^7
s II. Communautés religieuses d'hommes.
NoviGiAi: DES JESUITES , maîson située faubourg Saint-Germain , rue Pot-de-Fer , n^* 12 et i4« Madeleine Lhuillîer, veuve de Saint-Beuve, le 3 avril i6io, donna aux jésuites son hôtel de Mézières, pour y placer le noviciat de leur société. Uacte de fonda** tion est du i3 avril 1612. Ainsi ces pères, profitant du zèle de cette dévote , obtinrent un troisième établissement dans Paris (i).
Dans cette maison, nommée d'abord maison de prçbalion , les jeunes aspirans à la gloire et à la fortune jésuitiques étaient soumis à des épreuves et à un enseignement qui pouvaient les leur faire mériter.
Les jésuites achetèrent plusieurs maisons voisines de Thôtelde Mézières \ de sorte que cette propriété agrandie ne fut confinée que par des rues , par celles du Pot-de-Fer ,
(i) Us avaient deux autres maisons, l'une située rue Saint- Jacques , et l'autre nie Saint-Antoine. Fojre% Jésuites.
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Mézières, Cassette et Honoré-Chevalier.
Us firent btatir, en i63(>, aux dépens de François Sublet Desnoyers , secrétaire d'Etat ^ à l'extrémité du jardin de l'hôtel de Mézières, une église, achevée en 164^, et* dont le grand autel fut, en 1709, construit par la munificence de Louis XIV.
Lorsque les jésuites furent, en 1763, chassés de Paris et de toute la France , on vendit cette maison et son enclos à divers particuliers.
La loge des francs - maçons , dite du Grand- Orient ^ a , pendant plusieurs années, occupé quelques parties des bàtimens de* cette maison , et , sur la rue Pot-de-Fer , on a construit un vaste bâtiment destiné à un dépôt de farines.
Carmes déchàussi^s , maison religieuse située rue de Vaugirard , quartier du Luxem-^ bourg , n** 70, Déjà il existait , à Paris , deux maisons de carmes : celle de la place Maubert et celle de la rue des Billettes. Le pape ^Paul V jugea ce nombre insuffisant j et , pour renforcer sa milice à Paris , il envoya une nouvelle colonie de carmes déchaussés ,
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qui arrivèrent dans cette ville peu de temps après la mort de Henri IV.
Nicolas Vivien, maître des comptes, leur fit, le II mai 1611 , don d'un vaste emplacement, composé de bâtimens et de jardins, situé rue de Vaugirard.
Les nouveaux carmes firent à la hâte , dans cet emplacement , bâtir, les logemens les plus nécessaires : ils établirent leur chapelle dans une salle qui avait servi de prêche aux protestans, salle que le nonce du pape eut la précaution de purifier et de bénir avant de la mettre en usage.
Bientôt après les carmes déchaussés , avec les amples ressources qu'ils trouvèrent dans lésâmes dévotes , firent construire , en 161 3, un grand et solide bâtiment et , successivement, une vaste église qui, en 1620, fut entièrement terminée.
Ces moines, qui ne portaient point de bas, qui n'avaient que des sandales aux pieds , excitèrent l'enthousiasme des riches dévots et dévotes de Paris ; les bourses s'ouvrirent en leur faveur : les dons furent si abondans qu'ils purent, outre leur cou- T. V. 35
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lent et leur église, faire élever dans leur enclos et sur les rues voisines plusieurs grandes maisons dont le prix dés locations produisait plus de cent niille francs par an. <c Ces richesses > dit M. de Sainte-Foix , ne n les enorgueillissent pas \ ils continuent v toujours d^envoyer des frères quêteurs n dans les maisons (i). »
(i). Pour ranimer le zèle et se metti^ en éyidence, ces carmes firent à grands frais et avec beaucoup d'éclat , en i632 , célébrer la canonisalion de sainte Thérèse. Cette solennité , ou plutôt ce spectacle , attira beaucoup de earieux : le soir y il fut tiré une quantité innombrable de fusées et un feu d'artifice des plus brillans. Il résulta de cette fête nocturne plusieurs désordres. « Tj fus entiè* » rement brûlée , dit une femme dans une pièce publiée 9 à cette époque $ c est la raison pour quoi je n'ai pas 6té » mon masque en entrant, car je ne suis pas encore gnér » rie...» Je ne yis jamais tel désordre, dit une autre; » un de mes frères a eu toute la face emportée*..... Xe 9 n'ouïs jamais , dit une troisième , parler de canoniser A Les saints de la façon ; c'est plutôt les canonner que
» les canoniser Qn y a plus offensé Dieu mille fois
» qu'on ne lui a fait honneur , dit une autre. Je tous » promets, pour moi, que je n'approuye aucunement 9 ces chô96S. Combien pensez- yous qu'il y ait. en de • filles enlevées ? Tous les blés des* enyirona étaient
9 renyersés ou l>rùlés Une autre femme ajoute :
» Tout l*air yoisin et les champs des enyirons ont été
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La dévotion des fidèles ne fut pas la seuïe mine qu'exploitèrent les carmes déchaussés : ils possédaient le secret de deux compositions , dont ils firent un cAimel ce îutrattif : le blanc des carmes <, bkniî qtri donnait aux surfaces des murs qtri en étaient enduite Te briHeint d'un marbre poli , et Yeau âe mdlisse y dite aussi eau deis^ carmes. Il h'étaît poi«* à Paris de peinte maitressie quînie portât unflacoîi plein d^eau deà carmes (t).
Ce couvent , supprimé en 1 790', fut v^ndu. L'acquéreur en conserva tous' les bàtimens^ Vers- Tatt 1806, une société de
9 embrasés de leurs fusée^. J'ai encore un colet montée » à cinq étages , qui est entièrement gâté. Encore si pn 9 eût allumé le feu à huit heures, on n'y eàt pas perdu » tant de manteaux^ tous lès écoliers y étkiént^én ari> mes, »[La seconda Jprès^inéôdu^ta^uet de ^Jc* couchée, pag 5.),
Jamais, dit un poète du temps.
Il ne s'est ru tant de fusées , Qu'il en fut jeté U soirée De la sainte mère Thérèse.
(i) La Tente de cette eau se continue rue Tapaime n» 14.
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femmes dévotes, à la tète desquelles éiaîl Madame de Soïeeourt , se rendirent propriétaires de l'église et de quelques bàtimens , et y firent célélirer rofl&ce divin. Depuis quelques années, dans ce couvent, on a fait succéder aux anciens carmes , des carmélites dont quelques-unes gardent la clôture plus rigoureusement que d^autres :
elles ont établi une grille qui du choeur cominunique au sanctuaire de l'église.
Cette église, régulièrement construite, est surmontée par un dôme , le premier de cette dimension que Ton construisit à Paris , et dont la calotte fut , par Bertholet Flamael , ornée d'une peinture représentant le prophète Élie enlevé dans le ciel sur un char de feu , et jetant son manteau à son disciple Elisée. J'ai dit ailleurs que les carmes faisaient remonter très-haut leur généalogie , et qu'ils considéraient les prophètes Élie et Elisée comme des moines de leur ordre (i).
(i) Voy&i tom. II, art. Carmes de la place Mattbert, pag. 55 1.
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L'intérieur de celte église était orné de quelques inonmuens SQpulcranx. On admirait dans la chapelle de la Vierge , située à gauche du sanctuaire , une Vierge en albâtre 5 sculptée à Rome par Antoine Raggi , d'après le modèle du cavalier Bernin. Cette belle production de la scuIptUFe fut, pendant la révolution ) transférée au Musée des monumens français ^ on Fen tira pour la placer dans la chapelle de la Vierge, à Féglise métropolitaine de Notre-Dame, Dans celle des Carmes, où des Carmélites, on a remplacé la vierge d'albâtre par un plâtre moulé sur Foriginal.
Minimes de la Place-Royale , situés , quartier du Marais , rue de la Chaussée-des- Minimes , n^ 6. C'était un projet résolu , à ce qu'il paraît , quand on ne trouvait pas moyen d'établir un nouvel ordre de religieux dans cette ville, d'y -doubler et tripler les couvens du même ordre. Il existait déjà deux couvens de minimes près de Paris : un à Chaillot, l'autre à Vincennes; on en établit un troisième dans cette capitale, qui eut ses premiers commencemens sous le
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règne de. Henri IV, mais n'acquit de la consista D ce que sous celui de son successeur.
Ces moines , à leup arrivée , occupèrent un bâtiment et une chapelle contigus à celle ^e S»inte-Suzanne , situés sur Femplace* ment de l'église de Saint-Rochj puis, avec les sommes que leur fournit un chanoine de Notre-Dame , nommé Olivier Chaillou, ils achetèrent , en octobre 1609 , une partie du jardin qpe Louis et Nicolas de Vitry, possédaient dans l'emplacement de l'ancien hôtel des Tour,nelles. Eiî janvier 1610, Henri ]^ confirma leur acquisition ; alors ils s'occupèrent à y faire construire une chapelle où, pour la première fois , le 2 5 mars i6io , la messe fut célébrée par François Humblaud , corre>cleur et provincial des minimes de France. L'emplacement que ces religieux avaient acheté, avant d'appartenir à MM. de Vitry, avait autrefois été momentanément occupé par des hiéronjmites , que Henri III y avait placés.
Ces minimes trouvèrent bientôt leur église et leur couvent trop simples, trop
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modestes^ et résolurent d'en faire construire de plus somptueux. Marie de Médîcis seconda leur dessein, et leur prodigua ses bienfaits , afin d'acquérir le titre glorieux de fondatrice de ce monastère.
Le couvent et l'église, projetés sur un plan vaste et magnifique , furent commencés en i6i I : cette princesse en fit poser la première pierre , en son nom , par le cardinal Henri de Gondy , le 1 8 septembre de cette année ; mais les événemens politiques> qui agitèrent la France, et dont cette reine fut la victime, retardèrent la continuation de ces travaux. La pren^ière pierre du gr^ud autel ne fut posée que le 4 ™^^i ï63o , et l'église dédiée que le 29 août 1679.
La structure et la décoration de cette église contrastaient fortement avec l'humilité prescrite à ces moines ^ qui , en prenant la dénomination de minimes^ s'étaiçnt déclarés les moindres, les derniers des hommes • : ils. renoncèrent sans efforts i cette humilité originelle-, et virent avec satisfaction la magnificence de cet édifice rivaliser
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avec celle des plus fastueuses églises de Pari^(i).
Le portail , formé de deux ordres , le dorique et le composite, était l'ouvrage du célèbre François Mansard. Dans le tympan du fronton, on voyait un bas-relief représentant Sixte^IV et ses cardinaux, ordonnant à François de Paule de se rendre aux désirs du superstitieux Louis XI, roi de France.
Le grand autel , décoré de six colonnes
(i) On a quelquefois abusé du vrai sens de ce mot minime. Des moines de cet ordre ont prétendu que Jésus avait désigné les minimes, lorsqu'il dit : qu'il comp* tera comme fait à lui-même le bien que l'on fera au plus petit des siens , guod uni ex minimis meisjecistis , c'està-dire , suivant ces pères, les dons que Von fera à mes minimes .
On raconte qu'un jésuite, passant en carrosse devant un minime à pied, l'apostropha par cet impromptu :
Âfinim», minime , temper mitUmus tris*
Le minime lui rappela que son faste était opposé aux principes de l'Évangile , en lui disant :
Jfsuita , jeruita , non Jésus ibat ita.
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corinthiennes de marbre de Dinan, avait pour tableau une Descente de croix , copiée d'après celle de Daniel Volterre , qui se voit dans l'çgHse de Rome.
X»es diverses chapelles qui entouraient la nef étaient ornées de tableau;^ de grands maîtres , tels que Vouet , La Hire , Coypel y l'Argillière, etc. La plupart d'elles renfermaient des monumens funèbres plus ou moins magnifiques de personnes distinguées : celui d'Edouard Colbert, un des plus beaij^x ouvrages de Coustou l'aîné ^ ceux du duc de La Vieuville , du président Le Jai , de Charles Le Jai , du docteur et savant Jean Delaunoy , surnommé le dénicheur de saints (i) ; d'Abel de Sainte- Marthe , garde de la bibliothèque de Fontainebleau. ^ •
(i) Jean Delaunoy disait à eeox qui le qualifiaient de Dénicheur de saints : Je ne chasse point du Paradis les saints que Dieu y a placés ; mais bien ceux que l'i' gnorance et la superstition y ont introduits. M. le président de Lamoignon Pintercédait en fayeur de saint Yon, patron d'un de ses villages. Quel mal pourrai s-je lui faire? répondit le docteur ', je n'ai pas l'honneur de le connaître.
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Une chapelle contenait les monuxoens en marbre de deux bâtards royaux, de Diane, duchesse d'Angoulême , fille de Henri II, et de Charles de Valois , d'abord comte d'Auvergne, puis duc d'Angoulême , fameux dans .son temps par ses débauches , sa légèreté, ses lâches conspirations contre Henri lY son bienfaiteur, et par sa longue détention à la Bastille.
Ces tombeaux , plus intéressans par les travaux des artistes qui les ont.exécutés que par les personnages dont ils attes^nt l'existence passée , furent transférés au Musée des monumens français, où ils sont encore.
La suppression de ce couvent s'opéra en 1790; l'église fut démolie en 1798; et, sur son emplacement , on a prolongé la rue de la €haussée-des-Minimes , et transforméles autres bàtimeDs du couvent ^^ caserne de gendarmerie-infanterie.
Jacobiiîs de la rue Saint-Houorê , couvent situé sur l'emplacement du marché qui porte ce nom. Quoiqu'il existât déjà un ancien couvent de cet ordre à Paris , on le crut insuffisant : on en fonda deux autres.
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Sebastien Michaelù^ général des jaco* bins, présidant le chapitre général de Tordre de Saini-Dominique qui, en 1611 , se tint à Paris, dit qu'il voyait avec douleur le relâchement et le désordre introduits dans la plupart des maisons des jacobins <le France : il proposa , pour y remédier , l'établissement d'un nouveau couvent de ces moines à Paris , couvent qui serait assujetti à la réforme. Cet établissement était préparé de longue main; et le général avaiê amené d'Italie cinq frères jacobins qui de* vaient former -le noyau de la communauté projetée. Il demanda au roi et à la régente la permission de faire cet établissement ^ la cour de France ne savait-rien refuser aux moines. Cette permission fut accordée par lettres-patentes de septenibre i6ii, enregistrées le 23 mars 161 3. L'évêque de Pari» donna 5o,ooo livres pour les frais de construction du couvent et de l'église , et ce fut sur un enclos, contenant environ dix arpens, qu'on éleva ces édifices.
L'église , comme toutes les autres , était ornée de peintures et de tombeaux : on y
remarquait quelques ouvrages des peintres PorbuSy Rigaudy Houasse^ et, parmi les mODumens sépulcraux^ ou distinguait celui du maréchal de Créqui , exécuté parCoustou Taîné et Joli , d'après les dessins de Lebrun 5 celui de Pierre Mienard , dit le Romain^ peintre célèbre, mort eu iGgS , âgé de quatre-vingt-cinq ans : la comtesse de Feuquîèrcs , sa fille , y était représentée à genoux , prianjt Dieu pour son père ^ elle avait quatre-vingt-deux ans lorsque l'artiste dessiùa son buste pour ce tombeau , et conservait encore a cet âge les traits de la beauté. Ce tombeau , ouvrage de Lemoine et Desjardins , a été , ainsi que celui du duo de Créqui, transféré au Musée des monumens français.
• La bibliothèque de ce couvent fut d'abord peu considérable : pour déterminer la cour à la rendre plus complète , les jacobins s'avisèrent ae la dédier au dauphin , Louis, fils de Louis XIII, au moment de sa naissance, et firent, en conséquence, placer au-dessus de l'entrée de cette bibliothèque l'inscription suivante : Hœc principi DeU
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phino bibliotheca dicatafuît^ die natwitatis ejus, 5 septembiis i638. Moyen nouveau, ruse monacale et adulatrice, qui n'eut aucun succès. Celte bibliothèque fut accrue par le. don qu'en 168,9 fit .à. cp. couvent un docteur 3e âorl?onné , appelé Piques : elle se trouvait ,: dans lès. dèrniersUemps , cornposéç d'environ trente !iriiile volumes .
La salle de cette bibliothèque servit aux séanéjss de la famevse société des Amis de la Censtittàiohy qui , . à ; cause du couvent , reçut lé nom, àe: Société des Jacobins, Il en sera garlc è!n soiivlîën . V . . . .
Ce couvent fut suppîrîmé en 1.790. Dans ta smti^ les! bâtimensifùrjent. démolis, et , sur leur emplacement , ainsi que . sur celui de liei>r jardînL,^on A, ea'i8io', établi un marche, depUîs long- temps désiré en ce quarlîer , appelé d'abord Marché des Jaco" bins^ puis Marché deSaifit-Honoré. La rue qui y conduit porte ce dernier nom.
Jacobins du', faubourg Saint-Germain , couv/Biit situé entre les rues du Bac et de Saint-Dominique, dont l'église est aujourd'hui l'église paroissiale dii dixième arron-
4 2^2 HIdTOmE DE PA&IS
disaemcnt, sous 1« Vocable de Saint-Tho* mas-d'Aqui»,
Nicolas Radulphi , général des Jacobins, muni d'un bref du pape, du 20 août 1609, vint à Paris, accompagné de quatre religieux de son ordre, pour solliciter auprès de Louis XIII la permission d'établir un troisième couvent de jacobins dans eetl;e ville. Ce roi, toujours disposé à faire la volonté du pape et des moines, consentit, par ses lettres-patentes de juillet i63a , à cet établissement qui devait porter le titre de Noviciat général de Tordre de Sainte Dominique en France,
Le parlement , qui commençait à craindre le résultat d'un accroissement inconsidéré de monastères dans une ville qui en était déjà surchargée, opposa quelque résistance à l'établissement de celui-ci ; cependant, en i63a , il vérifia les lettres- patentes ^ mais, l'année suivante, il ordonna que ces lettres seraient communiquées à Farchev^ue de Paris , au prieur du grand couvent de la rue Saint- Jacques , pour donner leur avis sur cet établissement»
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Les nouveaux jacobins n'attendirent pas cette décision, ni même réexpédition des lettres du roi : ils vinrent, dès i63i , malgré le parlement , occuper un local déjà disposé pour eux , local alors rempli de jardins, et dont la surface contenait environ neuf arpens^
Le parlement dut se taire sur la conduite illégale de ces moines *, ils étaient protégés par le cardinal de Richelieu qui avait si souvent humilié et asservi cette cour.
Cet établissement fut d'abord simple et modeste : ces moines se contentèrent de bâtimens nécessaires , d'une chapelle' conforme à Thumilité des premiers chrétiens ^ \ mais bientôt, enorgueillis par la protection du fameux cardinal , enrichis de ses dpns et •de ceux de plusieurs fidèles croyans , ils ambitionnèrent des bâtimens plus fastueux. A leur petite chapelle ils firent stiiceéder vnt magnifique bâtiment , élevé sur le» des* sins dePièrre Bulet , dont la première pierre fut p0sée- le 5 mars i68a , et qui ne fut achevé qu'en 1740. Pendant cet intervalle de cinquante-huit ans , lesjaQobins se virent
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obligés , pour fournir aux frais de cette construction , d'intéresser la générosité des dévots, de faire des quêtes et même des emprunts- Cet édifice est digne de l'artiste. habile qui en a donné les dessins. Une. ordonnance de colonnes doriques, surmontée d'une autre de colonnes ioniques , caractérise sa façade (i).
A l'intérieur de cet édifice, qui a. dans œuvre 22 toises de longueur , règne Tordre corinthien : cet intérieur était autrefois, suivant l'usage , orné de tableaux. et de monumeus sépulcraux qui disparurent après ingo, époque où le couvent fut supprimé : les plus remarquables furent transférés au Musée des monumens français.
Cette église des Jacobins , par l'effet du concordat du 9 avril 1802, fut érigée en église paroissiale du dixième arrondissement, sous le vocable de Saint-Thomasd':dquin. Elle conserve encore l'intégrité
de son architecture et même 4^ ses princi-
(i) f^o/es planche 45.
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paux ornemens , tels que la Gloire , placée au-dessus de l'autel principal , autrefois dorée , aujourd'hui colorée en grisaille , et les peintures du plafond du sanctuaire , qui représentent la transfiguration de Jésus, grand ouvrage de Lemoine , etc. '^
A droite de la croisée est une chapelle dédiée à saint Vincent de Paule : au-dessus de l'autel , on voit , dans une niche , la figure de cet homme bienfaisant recueillant des enfans nouveau -nés qui sont à ses pieds.
Plusieurs tableaux sont placés dans cette église : quelques-uns ont du mérite. Le plus remarquable est de l'école moderne : on le voit à gauche en entrant dans l'église •, il représente Jésus descendu de la croix , entouré des saintes femmes : c'est un ouvrage de M. Guillemot.
Les bàtimens du monastère des Jacobins ont , depuis le temps de la Convention , été destinés au Musée d'artillerie dont je parlerai.
Bénédictins Anglais , couvent situé rue Saint- Jacques,, n*^ 269 , çntre le Val-de-
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Glace et Pimpasse des Feuillantines. Par $uite du schisme que Henri YIII fit naître en Angleterre , des religieux bénédictins de ce royaume vinrent se réfugier, en France. Marie de Lorraine , abbes&e de Chelles , en fit v^ir six à Paris, qu elle établit en i6i5 au collège de Montaigu; puis elle les en tira pour les placer dans une maison du faubourg Saint- Jacques. Elle voulut ensuite les transférer ailleurs; mais ces bénédictins, ennuyés de ces cbangemens , résistèrent aux caprices de cette abbesse qui, irritée , leur retira sa protection et discontinua ses libéralités. Ces religieux n'eurent pas un sort plus stable : toujours livrés à la merci de leurs protecteurs , ils furent encore condamnés à de nouveaux déplacemens*
Le chef de la congrégation des bénédictines anglaises vint à leur secours : il les logea dans une maison de la rue de Vangirard, puis il les transféra rue d'Enfer, dans une autre maison qu'ils occupèrent en 1682, où avant eux avaient demeuré des religieuses feuillantines. Enfin le père Gifibrd, devenu archeyè(][ue de Reims, leur acheta,
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en 16409 ^i'<)î^ maisons situées rue Saint- Jacques, où ils purent invariablement se fixer. Us commencèrent par y construire ^ne chapelle, et par s'y procurer les logemens les plus nécessaires. En 16^4 9 1® prieur de cette communauté, le père Joseph Shirkurne , eut le moyen de procurer à ses religieux des logemens plus commodes : il fit démolir les anciens bàtimens, et élever à leur place un édifice régulier et somp* tueux, ainsi qu'une église analogue , qui fut entièrement construite en 1677.
Cette église contenait le corps du malheureux Jacques II , roi de la Grande-Bretagne , mort à Saint-Germain-en-Laye le 6 septeinbre 1 70 1 , €t celui de Marie Stuart , sa fille, morte le 18 avril 17 12. Ce roi, détrôné pour les crimes que lui firent commettre les jésuites , et sans doute éclairé par le malheur, apprit à mépriser les vanités piondaines : il voulut qu'aucun faste n'accompagnât ses funérailles ^ et que son tombeau ne fût distingué que. par cette simple épitaphe :
ci GiST ;rAc<jUES 11, noi de la gravde-bbbtagivi.
Ce couvent fut supprimé en 1790; et dans ses bâtimens, devenus propriété particulière , s'est établie une filature de coton, au n® 269.
Oratoire , communauté i^e prêtres située rue Saint-Honoré , entre* cette rue et le Louvre. Le 11 novembre 161 1, M. de Bérulle , fondateur des Carmélites et depuis nommé cardinal, réunit cinq prêtres sa vans, de mœurs pures, et les plaça à l'hôtel du Petit-Bourbon , rue du Faubourg-Saînt- Jacques, là où fut depuis élevé le bâtiment du Val-de-Grâce. Ils n'y restèrent pas longtemps. Le 20 janvier 16 16, M. de Bérulle acquit de la duchesse de Guise l'hôtel du Bouchage , hôtel fameux par le séjour qu'y fit Gabrielle d'Estrées, et où Henri IV fut frappé par la main de Chastel.
Le 32 septembre 1621 fut posée la première pierre de l'église que Ton voit aujourd'hui, et dont la construction fut terminée en i63o. La façade du côté de la rue Saint-Honoré , bâtie en 17 45? fut reconstruite en 1774*
Cette église est vaste et d'une forme pa-
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reille à toutes celles que l'on bâtissait alors à Paris : on y voyait des tableaux et des sépultures. La quatrième chapelle à gauche offrait une Adoration des Mages , .peinte par Vouet, et le monument funèbre, orné ,de figures en martre , de Nicolas du Harlay , sieur de Sancy. Ce fut contre lui que d'Aubigné composa une satire ingénieuse et sanglante, intitulée la Confession de Sancy ^ et dans laquelle , entre autres reproches , il lui fait celui d'avoir changé de religion chaque fois que son intérêt le commandait : ce qui fit dire à Henri IV, qui n'avait pas le droit de plaisanter sur cette matière , qu'il ne manquait à Sancy que le turban.
Dans une autre chapelle«était le tombeau en marbre du cardinal de BéruUe , fondateur, mort le 20 octobre 1629 : ce tombeau et la figure à genoux du prëlat étaient la production du ciseau de François Anguier.
Le principal autel , qui séparait la nef du choeur , était couronné par i\n baldaquin et une Gloire soutenus par quatre colonnes de marbre^ avec des chapiteaux de bronze doré. Presque tous les grands autels des églises
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de Paris offraient ce même genre de décoration : les artistes ne savaient, à cet égard ^ rien imaginer de nouveau,
La bibliothèque était composée de près de trente mille volumes.
Les oratorîens ne faisaieilt point de vœux^ leurs réglemens laissaient aux agrégés autant de liberté qu il en fallait pour que le bon ordre ne fût pas troublé. L'avocat général Talon caractérise avec justesse cette congrégation , en disant : CPest un corps où tout le monde obéit , et ou personne ne cotn^ mande ^ et Bossuet, dans Toraison funèbre du P. Bourgoin , troisième général de cette congrégation , dit : a Congrégation k la- » quelle le fondateur* n'a voulu donner » d'autre esprit que l'esprit même de l'É- » gljse, d'autres règles que les saints ca- » nous , d'autres vœux que ceux du Ëîip- » tême et du sacerdoce, d'autres liens que » ceux de la charité. » Cette institution, aussi sage que nouvelle, où le règlement était le seul maître , est devenue une source de lumières et de bonnes mœurs,. Aussi quels exemples ont donné les membres et
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les partisans de cette société célèbre ! Je ne crains pas d'avancer que le haut degré de leur instruction , la pureté de leurs mœurs, et la longue lutte qu'ils ont soutenue contre une société fameuse , dirigée par des hommes corrompus fet corrupteurs, ont puissamment contribué à l'épuration des moeurs , aux progrès des connaissances humaines et de la civilisation.
Les oratoriens , ainsi que toutes les autre» congrégations religieuses, furent supprimés en 1792. Leur église servit , pendant quel-" ques années , aux assemblées du district et de la section de ce quartier. Elle fut, en tSoa, concédée aux proiestans de la confession de Genève, qui y célèbrent leur culte.
Séminaire des Oratoriens, situé rue du Faubourg-Saint- Jacques , n°' 2;54 , îi56 , !î58. J'ai dit pourquoi les bénédictins de l'abbaye de Sain t-Ma gloire furent transférés dans la maison de Saint- Jacques du Haut- Pas (i). Ces bénédictins, qui s'y trouvaient
(1) Voyez HStel de Soissons , tom. IV, pag. 267, et Saint-^acqu€s-<tw'Hnut-Pas g tom. IV, pag. 377.
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en petit nombre , tenaient une conduite pen régulière : c'est ce qui détermina, en 1618, Henri de Gondy, évèque de Paris, à les supprimer, et à établir dans leurs maisons un séminaire dirigé par les prêtres de l'Oratoire. Il fut le premier séminaire fondé à Paris : par la suite, il devint considérable, et s'est maintenu jusqu'en 1792 j époque de sa suppression. Les bâtimens ont depuis été concédés à l'institution des Sourds-Muets. ( Voyez cet article. )
Capucins du faubourg Saint- Jacques , couvent situé place des Capucins. Déjà il existait un couvent de capucins : celui-ci fut le second \ et , bientôt après , il s'en établit un troisième. Ce couvenj doit son origine à la libéralité de Godefroy de La Tour, qui, par son testament du 27 avril 161 3, légua une grande maison et un jardin qui lui appartenaient au faubourg Saint-Jacques. De la grange de cette maison on fit une cbapelle qui servit aux capucins , jusqu'à ce que le cardinal de Gondy, évéque de Paris, fournît des fonds nécessaires à la construction d un monastère et d'une église*
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Le 1 5 septembre 1783, ce couvfnt étant supprimé, les capucins qui Thabitaient furent transférés avec cérémonie dans la capucinière de la Chaussée ^d^ An tin , riie Sainte^C^oix, dont je parlerai en son lieu.
Les bàtimens et jardin des Capucins du faubourg Saint-Jacques ont, en 1784/ été consacrés à Vhôpital des vénériens* ( Vuyez cet article.)
CAPUGiiis BU Màkàis , couvent situé rues du Perche et d'Orléans , quartier du Mont^ de-Piété, dont Téglise est aujourd'hui sous le vocable de Saint-François-d'Âssise.
Le P. Athanase Mole , syndic des capucins, appuyé sur le crédit de son parent Mathieu Mole, entreprit, en lôatï, de fonder à Paris un troisième couvent de ces moines mendians. Il acheta remplacement du jeu de paume de la rue d'Orléans, et y fit construire une capucinière. L'église était dé-'' Corée de deux tableaux de La Hire, dont l'un, placé sur le ^and autel, représentait TAdoration des Bergers.
Ce couvent étant supprimé en 1790, les bàtimens et les jardins devinrent propriétés T. v. ^7
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partictQ^re» : mais Féglise a , par Teffet da concordat de Tan iSoa, été érigée en seconde succursale de la paroisse Saint-Merry, 7* arrondissement.
CoSGRÉGlflOIf DES PRÊTRES DB LÀ DoG-
TÉiHE GHRÉTiBKNE, située ruc dcs t^ossés- Sàînt-Victor , n* 87. César de Bus avait, en i562, institué cette congrégation^ et plusieurs établîssemens de cette règle existaient déjà dans les provinces, lorsque Jean- François de Gondy, premier archevêque de Paris, reçut en i6at8, dans cette capitale, quelques membre.s de cette congrégation, sans doute envoyés par ordres supérieors. Antoine Vigier , chef de ces prêtres , ayante le 16 décembre 1627, acheté de Julien Joly une vieille et spacieuse maison, appelée Vhôtel de T^erberie, y fit construire le bâtiment qui existe encore aujourd'hui , qu'on nomme là maison de Saint-Charles, et qui devint chef-lieu de la congrégation* Cette congrégation avait pour objet de former des séminaires pour l'instruction des jeunes gens quiise destinaient au sacerdoce.
L'église de cette congrégation était dé-
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diée à saint Charles-Borroiïwêe. Stir le graïid autel , on voyait un beau tableau peint par Vouet, représentant ce saint offrant sa vie à Dieu pour le salut des pestiférés.
La bibliotb^ue, léguée par Jean Mîron, docteur de la maison de Navarre?', était belle, et ouverte au public les màtdis et vendredis.
Cette maison, supprimée le 5 avril 179:2?, devint propriété particulière.
Les pitÊoTRES DE LA MissioiT, établis diànft la maison de Seînt ^ Lazare , rue du Fau« bourg-Sainl-Demà. Le projet dé confier à des prêtres Pinstruction du peuple fut conçu en 1617 par le comte de Joigny, qui, d-ac* cord avec son frère de Gondy , évêqne de Paris, en commença l'exécution. On destina le bâtiment du collège des Bons-Enfans de la rue Saint-Victor, dont j'ai parlé; au premier établissement de ces prêtres , et Vinôent de Paule en fut nommé principal et chapelain. Le 6 mars 16249 ces prêtres y forent installés : mais les bâtimens se trouvaient en très-mauvais état. Pour éviter les frais de plusieurs réparations , l'archevêque
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de Paris, eu i63:i^ transféra ces prêtres dans Ja maison de Saint- Lazare, où ils restèrent jusqu^au temps de leur suppres* sion.
Ces prêtres furent cliar^s de recevoir dans leur maison de Saint-Lazare, conformëmentMâ Tancienne institution de cette maison , les lépreux de la ville et des faubourgs : ils étaient de plus tenus de faire des missions dans les villages du diocèse , d'instruire les enfans, et de préparer les jeunes ecclésiastiques à Fordination. .
Cette maison fut chef-lieu de la congrégation. Les ecclésiastiques et les séculiers venaient y faire des retraites, et l'on y renferiftait les jeunes gens débauchés , à la demande de leurs parens. Insensiblement on donna.de l'extension à cette dernière destination : les prêtres et . les séculiers d'un âge mûr y furent emprisonnés en vertu d'ordres arbitraires. Ainsi cet établissement avait diverses destinations : il était à la fois hôpital , école , prison et retraite. Chacun de ces établissemens avait ses bâtimens par-» ticnlierç.
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A Textrémité de rendes de Saint-Lazare et sur la rue du Faubourg-Saînt-Denîs , est un bâtiment appelé le séminaire ^Samt- Charles : il était destiné aux prêtres eonvalescens , ou à quelques ecclésiastiques en retraite (i).
Collège des Jésuïtes, dit Collège de Clerssont , situé rue Saint- Jacques. J^ai déjà parlé plusieurs fois de ce collège et de la conduite des jésuites; j'ai exposé les motifs infamans de leur expulsion de Paris et de la France au 29 décembre i594; les motifs non moins infamans de leur rappel, qui fut ordonné le a janvier x6o4, et auquel Henri lY se détermina uniquement pour détourner de son sein les poignards de ces pères, qu'il redoutait (a). Mais, en les rappelant , ce roi ne leur permit ni de rouvrir leur collège , ni d'enseigner la jeunesse. Ce ne fut qu'en 161 8 , sous le règne de Louis XIII, règne si favorable aux ins-
(i) Voyez Tarticle Saint^Lazare , tom. II, pag. 78.
(a) Voyez Collège de Cltrmont, tom. lY, pag. 370; Pyramide élevée contre les jésuites, tom. V, pag. i58.
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t3tuti(«is,tiiQiiacal4&, que cetle fiermisÂon leur fut apcordée.
Délivrés de toutes entraves, les jésuites s'occupèrent de la reconstruction de leur collège de Clermont. La première pierre de cet édifice fut posée le i** août i6a8 : ce vaste V mais peu oonunode bâtiment fat élevé ;sur les dessins d'Augustin GuiUain ; architecte de la ville. Les jésuites aug*^ mentèrent, en 1G82, Tétendue des bàti^ mens et de leur enclos, en faisant Tacqui* sition d'une ruelle et des collèges de Mar-^ moutier et du Mans.
Loui3 XI¥ , qui croyait plus qu'il ne sa^ vait , et qw eut toujours des. jésuite pour confesseurs, exerça sa munificence envers cette maison , et renrichit de ses dons. Alors , en habiles courtisans , ces pères firent éclater leur reconnaissance pour leur bienfaiteur présent et leur ingratitude poui^ leur bienfaiteur passé : ils donnèrent à ce collège le nom du roi qui les enrichissait , et lui. ôtèrent celui du prélat qui les avait fondés.
Ce collège ^ depuis son origine , avait tou-
savs hOviB XIII. 4^9
jours porté le, nom de Clermont, qui lui rappelait Guillaume Duprat, ^véque de cette ville, leur fondateur : en conséquence , sur le portail de cette maison , on lisait Tinscription suivante :
COLLEGIUM GLAROMONTANUM SOCIETATIS JBSU.
En 1674 5 Louis XIV, invité par ces pères à venir assister à une tragédie représentée par leurs élèves , s'y rendit , fut satisfaft de la pièce qui contenait plusieurs 4raits à sa louange , et dit à un seigneur qui lui parlait du succès de cette représentatîoin : Faut-ril s'en étonner ? cest mon collège* Le recteur, attentif à toutes les pa-;rolé« du roi , saisit celle-ci. Après le départ du monarque, il fit enlever l'ancienne inscriptioli, et, pendant toute la nuit, des ouvriers furent employés à graver sur une table de marbre noir ces mots en grandes lettres d'or :
COLLEGIXJM LUDOVICI MAGNI.
Le lendemain matin, cette inscription nouyçlle remplaça l'ancienne. Depuis cette épot-
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que jusqu^en i ^ga , ce collège porta le nom de Loms^le-Grand,
- Cet acte d^ingratitude et dVdulation fut , dans le" temps , vivement relevé par le distique suivant :
SuêtuUt hînc Jesum posuitque insignia régis Impiagêns, alium nescit haàere deum (i)..
Les jésuites, furent supprimés eu 1762, et chassés pour la seconde fois de Paris et de la France en 1^63 (a) : alors on trans-
(i) Voici la traduction en prose : « Tu ôtes le nom de » Jésus pour y substituer les armes et le nom de Louis , » tu ne connais , ô race impie J d'autre divinité que ce » roi. » Voici une autre traduction en vers :
La croix fait place aux lis ,, et Jcans-Cfartst an roi ; Louis ) ô race impie , est le seul Dieu ehex toi.
Un élève de ce collège, âgé d'environ seize ans, conbposa ce distique latin ; il fut mis à la Bastille , puis à la citadelle de l'île Sainte-Marguerite , ensuite réintégré h la Bastille. Il fut prisonnier pendant trente et un ans.
(3] Après cette expulsion des jésuities , des écoliers qui avaient entendu parler des cachots de ce collège, firent, pour les découvrir, des recherches qui les menèrent au-dessous de Tescalier du bâtiment destiné » VitH
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iera dans leur collège celui de Lisieux , ainsi que TUniversité qui y tint ses assem" blées.
En 1792 9 organisé sous une forme nou*
fii'merie. Us trouvèrent ane porte qai menait à un caveau yoùté, éclairé et servant d'atelier au menuisier de la maison. Un jour de fête où le menuisier était absent et la surveillance des maîtres en défaut, ces écoliers, armés de bâtons et de flambeaux, pénètrent. dans le caveau, £>appent le sol et reconnaissent qu'en un certain endroit il résonne sous leurs coups. Ils remuent la terre, découvrent une trappe en bois , la lèvent avec peine , aperçoivent un bel escalier, le descendent et se trouvent dan# une vaste salle voûtée. Elle était bordée d'environ dix caveaux aussi voûtés, de sept à huit pieds de longueur, garnis chacun d'un fort anneau de fer scellé dans le mur.
I La voûte de la salle était soutenue , au milieu , par un gros pilier dont les quatre faces présentaient autant d'anneaiîx de fer.
A la voûte ils virent une ouverture étroite , fermée par une grille en fer. Par cette ouverture, la seule qu'ils aient aperçue dans ce souterrain , on descendait évidemment la nourriture destinée aux malheureuses victimes. Ce souterrain, privé de toute lumière, était les oubUeU te» ou le vade in pace , en usage autrefois dans les prf" sons illégales et religieuses. Les jésuites, juges, parlies et exécuteurs, y plongeaient leurs confrères jugés coupables ou dangereux.
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vellc , il reçut le noiu de Collège de VÈgOr- Uté^ en 1800, celui de Prytanée; en 1802, on Vappela Ljcée impérial. On lui rendit , en 18 14» le vieux nom que les jésuites lui avaient donné ; et il porte aujourd'hui la dénomination de collège de Louis-lo'Grrand.
AtTGUSTIKS f)ÉCHATJSSÉS OU PeTITS - PÈRÉS ,
couvent et église situés à Tangle du passage des Petits-Pères et de la rue Notre-Damedes-Vicloires , aujourd'hui église succursale dite de Notke-Dame-des- Victoires.
Marguerite de Valois , première femme de Henri IV, avait fondé dans rendes de s«i hôtel, au faubourg Saint-Germain, un Souvent daugustius déchaussés : elle s'en dégoûta, les renvoya en iGia, et les remplaça par des augustins chaussés (1). Cei moines expulsés, après avoir erré en divers lieux , s'associèrent quelques autres moines du m:ème ordre, et obtinrent, le 19 juin 1620, de l'archevêque de Paris, la permission de fonder un couvent d'augustins déchaussés. Ils s'établirent d'abord hors ik
(i) Foyez ci-dessus l'art. Petits^Au§ustins , pag;. 190.
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la porte Montmartre, près la chapelle de Saint- Joseph : s'y trouvant peu commodément, ils acquirent .en jl6%8 un terrain de près de huit arpens , joignant le Mail; et , le 9 décembre i6*:tg , le roi posa la première pierre de leur église , et voulut qu'elle portât le titre de Notre^Damedes^J^ictoifes ^ en mémoire des tristes victoires qu'il avait remportées sur des Français protestans.
Dahs la suite ces Âugustins , tout déchaussés qu'ils étaient, ne trouvèrent pas leur église assez belle. En i656 , ils entreprirent d'en construire une nouvelle , plus vaste et plus somptueuse. Mais ils avaient trop présumé de leurs ressources. Cet édifice restÀ long-temps imparfait faute de finances : les travaux n'en furent repris qu'en 1787 ,, et terminés en 174^ : la précédente église servit de sacristie à la nouvelle.
Cet édifice fut élevé sur les dessins de Cartaud. L'intérieur est d'une belle simplicité. On y voyait des tableaux de Bon Boulogne , de Galloche , de Carie VanJoo , de Là Grenée jeune , etc. 5 une statue de
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saint Augustin , par Pigalle \ les tombeaux ' du marquis et de la marquise dé L^Hôpital. Frère Fiacre , moine de cette maison et considéré comme un saint , fut inbumé dans cette église. Ce frère fut si révéré après* sa mort que la gravure de son portrait était coUée sur toutes les voitures de place comme un préservatif de malheur. C'est de celte superstition qu'est venu le nom de fiacre , que portent encore les voitures de place à quatre roues. Ce saint Fiacre prédit, diton , à Anne d'Autriche, épouse de Louis XIII, qu'elle aurait un fils : en considération de cette prophétie qui ne tarda pas à s'accom* plir, cette reine fit vœu de faire construire dans cette église une chapelle à Notre- Dame-de-S avorte. Elle ne tint pas sa promesse \ mais son fils Louis XIY , sous le ministère de Colbert, accomplit ce vœu.
Ainsi , la statue de Notre-Dame-de-Sâvone, qui devait son culte aux visions d'un paysan des États de Gènes , dut sa chapelle , dans l'église des Petits-Pères , à la prophétie de frère Fiacre.
La bibliothèque , composée de bons livres
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et d'une collection presque complète de tous les journaux, était, ainsi que le réfectoire et la grande galerie , ornée de tableaux de Lafosse , de Louis BouUongne , de Galloche et de Rigaud.
A c6té de la bibliothèque , se trouvait le cabinet d'antiquité , composé d'objets pré»cieux, d'une collection de médailles et de médaillons, et orné de tableaux des plus grands maîtres , tels qu'un tableau repré-^ sentant Bélisaire par le Guercbin , une Saint&rFamille par André del Sarte , deux tableaux de Wouvermans , deux de Panini > une Vierge de Stella , Diogène et Heraclite, par le "Valentin , etc.
Les Augustins , dont le couvent , par Faccrgissement de Paris , se troiiva bientôt, placé au. centre d'un quartier riche et popu-^ leux , commencèrent à rougir de Içur longue barbe qui n'était plus à la mode ; en outre, il leur parut indécent de se montrer en public les jambes nues et les pieds garnis de sandales , tandis que leurs voisins étaient élégammeht chaussés. , Dans cette situation pénible , ils s'a^lr^s^èrent au pape , et dé-m
péchèrent auprès de lui le père Eustâêhe , qui s'acquitta de cette mission importante avec l'intelligence d'un habile négociateur. Il t^tint de Benoit XIII un bref, du a^ janvier 1726, qui permettait aux Âuguslins de se conformer au chant grégorien, de porter un capuce rond et de se faire la barbe. Les Augustins , voulant éterniser im aussi grand service , firent placer dans leur galerie le portrait du père Eustache , peint par le- célèbre Rigaud.
Ces Augustins , alléchés par cette per^ mission , en désirèrent une autre : celle de porter des bas et des souliers. Us envoyèrent une seconde ambassade à Rome , qui parvint à obtenir de Benoît XIV un bref, du premier février 1746, approuvé paar lettres^patentes du: roi du 7 avril suivant , qui accorde aux Augustins dîe Notre-Damedes-Yictoires la faculté de' porter des bas et des souliers.
Ces^^ moîneisi^ devinrent rieheâ.: ils Vendaient jusqu'à mille francs la toise carrée des parties de leur enclos , sur lesquelles on éleva des maisons. Les richesses corrom-
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pirent leurs mœurs et les plongèrent dans une extrême dissolution. Dans les nouveaux Mémoires de Dangeau on en trouve la preuve déplorable. Voici ce qu'on lit sous la diate du 7 janvier 1^07 : « On veut établir » une grande réforme dans les Petits- Pères }) i Paris ; et on en a chassé plusieurs qui )» menaient une vie un peu scandaleuse. Ces » petits-pères avoient des portes par où ils » entroient et sortoient sans être vus , et y » faisoient entrer des femmes. Us avoient » des chambres et des lits où rien ne » manquoit , jusqu^aux toilettes , et on y » faisoit bonne chère : à la fin le roi y mît » la inain (i)* »
Supprimés en i jqo , leurs bàtimens furent conservés 5 l'église servit de local à la Bourse de Paris. En 1802 elle fut choisie pour être la première succursale; de la pft«roisse de Saint-Eustache , sou» le titre de Notre-D amendes- Victoires.
Les bàtimens du couvent sont occupés par la mairie du troisième arrondissement.
(1) Nouveaux Mémoires de Dangeau, publiés par M. Lémontey, pag. 180.
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Barnàbites , couvent situé dans la Gté , place du Palaîs-de-Justice. Des religieux de ce nom , favorisés par Louis^ XIII , s tétaient, dès le mois de mars 1622, établis en France. Henri de Gondy, évèque de Paris , voulut en fonder un couvent en cette ville \ mais il éprouva divers obstacles qui retardèrent, jusqu'en 1629, l'exécution de cet utile projet. Alors on vît des Bamabites arriver à Paris et se loger d'abord rue d'Enfer , puis au Marais ^ enfin , en i63i , l'archevêque de Paris, malgré les vives oppositions que firent au mois de juin de cette année le' curé de Saint-Eustache et tous les curés des paroisses de la Cité , les mit en possession du prieuré de Sidnt^ Éloi , dont j'ai parlé (i).
Ce prieuré ne consistait qu'en une église qui menaçait tuine , et en vieux bâtiment depuis long-temps abandonnés. Les Bamabites eurent de grandes réparations à y faire \ ils furent obligés d'exhausser considérablement le sol de l'église y. dans laquelle
(1) Voyez iom, II, pag. 49-
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on ne pénétrait qu'en deiscendant dix-huit marches*, preuve à joindre à plusieurs autres de l'exhaussement considéral]|le du sol de la Cité.
L'église que ces moines firent recons-^ truire resta imparfaite. La façade , élevée sur les dessins de Cartaud , fut terminée en 1704* L'intérieur ne contenait rien de remarquable.
Les Barnabites furent supprimés en 1 790 : les bàtimens de leur église et du couvent servent, depuis 18149 de dépôt à la comptabilité générale du royaume.
SÉMiNAïaE -DE Saiiït-Nicolàs-du-Char- DONHET , situé près de l'église de ce nom , rue Saint-xYictor. La nécessité d'établir des séminaires se faisait alors sentir. La plupart des prêtres de campagne étaient plongés dans la plus profonde ignorance. Adrien Bôurgoin , dans le dessein de tenir 4es conférences pour l'instruction d^s jeunes gens qui se destinaient à la prêtrise , réunit dix prêtres et les établit alors au collège du Mans , puis successivement aux collèges du cardinal Le Moine et de Montaigu , et enfin ^
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en l6do , dans une maison voisme de Téglise de Saint-Nicolas-du-Ghardonnet. S'y troo-vant trop resserrés , ces prètreè la quittèrent, en i6a4 î pour aller habiter le collège des Bons-^Enfans , i*ue Saint-Victor, où ils restèrent jusqu'en i632. Alors, Mtirés par le curé de Saint-Nicolas-du-Chardonnét , ils revinrent lo>ger dans- le bâtiment qu'ils avaient déjà occupé près de son église , et en accrurent l'étendue , en faisant l'acquisition de quelques propriétés voisines. En 1644 9 Tarchevèque de Paris donna de la consistance à cet établissement en l'érigeant en séminaire ; alors les batimens furent augmentas. En iy3o on y construisit un grand corps de logis , où étaient reçus, comme pensionnaires , des étudians qui embrassaient l'état ecclésiastique:
Ce séminaire fut supprimé en 179^ et ses batimens devinrent propriété particulière.
Séminaire des Trehte-Trois , situé rue Montagne Sainte-Geneviève, n*" Sa. Il lut fondé, en i633, par Claude Bernard, dit le pauyre prêtre^ qui y rassembla d'abord cinq écoliers, en l'honneur des cin^ plaies
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de IÎ0tffe-Seigiieur , guis douze e& ThonneuFidlBS douze apôtres , enfin trente-trois ^ «o, riaosineux da ce nomlire. d'années que Yiécttt Jésus-Oiriat : la reine Anne d'An^ trichb assura à. cesiéeoUei^s trentertroisliTres 4e pain par jour.
Ce séminaire ,• construil; en i654 9 ^nt remplacement de Fanciien hôtel d'Âlbiac, supprimé en }JQ^ 9 est devenu, propriété particulière.
Fj^uiLLAirs DE pLi. EUS d^Erfse^ secoud couvant de eet ordre établi à Paris , situé rue d'Enfer, n**.4^. Les FeuiUans de la itnc Slânt-Ho^oré , voyant combien il étaîtl&eilJB $0119 ce règne de multiplier les ciablissèmèns religienx, profitèrent de la circonstaneepour ibndear en cette ville un second .couvent de leur ordre. Autorisés par rarckevèque df Pad?is 9 ils achetèrent , en i63o , un empla-r ceeienl situé rue d'Enfer, et y firent cc^nsr Uruire un monastère dont la première pierre fut posée le ^i juin 1 633 ; cette maison fut d'abord instituée pour servir de noviciat aux.JPeuillans ^ mais elle cessa bientèt d'a-f voir celte destination, t ;
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Le i8 juillet 1659, on posa la première pierre de Téglise, et sa construction fut terminée au mois d'octobre de la même imnée ; ce qui prouve que les finances ne manquaient pas à ces moines. - On lui donna le titre des Saints anges gardiens : elle nWfrait rien de remarquable.
En 1790 ce couvent £at supprimé^ et les bâtimens devinrent propriété particu-^ lière.
Lés Pèkes oe Nazaketh , couvent situé rue du Temple , n** 17. Le premier établissement de ces pères eut lieu, en 161 3, dans le voisinage des Filles de Sainte^ÉUr sabethj dont ils avaient la direction ; mais ils n'eurent une existence légale que le a février 1642. Le chancelier Séguier , ce complice de la tyrannie de Richelieu, reçut alors le titre de fondateur. Ces pères prirent possession, en i63o , de la maison que les Filles de Sainte-Elisabeth venaient de quitter pour en occuper une nouvelle ^ ils y firent bâtir une église dont la construction fut achevée , en lôSa , par la gêné* rosité d'une personne inconnue, qui ink
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dans le tronc de leur église une somme de 5)000 livres.
Dans une chapelle de cette église était un caveau destiné aux morts de la famille Séguier : le cœur du chancelier de ce nom y fut déposé \ aucune épitapbe ne signalait ce dépôt. Cette chapelle était ornée de deux tableaux, Tun représentant une Annonmation par Lebrun , et Tautre Marthe et Marie par Jouvenet.
Ce couvent 9 en 1790, a subi le sort commun \ il est devenu propriété parti-' Cttlière.-^
Nouveaux convertis , communauté si-^ tuée rue de Seine- Saint-Victor. Le père Hyacinthe de Paris , capucin très-zélé pour la conversion des protestans , forma , en 1682 , une société qui partageait son zèle. L'ardbevéque de Paris, en mai i634 9 autorisa cette association à laquelle il donuïi le titre de Congrégation de la propagation de la Foi ^ et le voeable de V Exaltation de la Croix. Le roi , par lettres-patentes 9e i63S, et le pape , par une bulle de i636^ autorisèrent cet établi^ement : les pr<H
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testais disposés à se convertir furent d'abord réunis dans une maison -située; daaç IHle deJa Citéi pili s transférés da^s Une autre maison , rue de Seiiie.
Cet établiâiement. rèligietix exijstaîi encote en 1775; on ignore ie motif et l'époque de sa sruppr^ssioa.
Vingt çouvens d'homisie^ ou t:ommu-^ nautës ' de prêtres souotis à tiue règlç furent établis à Paris sous le règn« de Louis XIII : le nombre de3 eommunautés de filles ou femmes fut , pe^da^t le même temps , plus considérable encore : eu voici la notice.
.$ m. Gommunaiitéfi religieuses de femmes.
U&$iJLiiiss, couvent de filles, jsitiié rue Saiutr Jacques , u**' a43, 245, fondé par Mar deleine LhuiUier » veuve du sîeur de Saijitei- Beuve 9 et fille de Jeaft Lhuillier , prési^ dent de la chambre des comptes , quioon* tribua beaucoup à Tentrée de Henri. lY à Paris , et qui se. fit payer }in peu chère:?
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méat ee service» GeUe veuve- 44l,if a d'Aî^L ea Proveôce deux religieuses ursiilinep, qui*, ép i6o8^ arrivèrent à Paris , el furei»|. logées à rhàtel de Saint-André » faubourg S«intJaoq.ue6.; elle» s'y occupèrent , suivant la règle ds leur institution.^ h instruire lej; jeunes filles, et prirait des pea^ionnaires. Ces ursulines étaient encore séculière^ ^ lorsque Madeleine LhuilUer leur assura deux mille livres de rentes, à condition qu'elles feraient des vœux et qu'elles gar^ devaient la clôture.
Ainsi , ces religieuses , séquestrées de la société, cessèrent de lui être utiles \ mais ^ Madeleine LhuiiUer aspirait à Tlionneur d'être fondatrice : c'était alors le degré le plus émineat auquel aspiraient les dames riches et avancées en âge ^ elles recueillaient Tavatitage d'être pendant le reste de leur vie honorées par la classe des dévots et com* blées après leur mort d'indulgences et de prières qui leur assuraient la gloire des bien* heureux.
Madeleine Lhuillier obtint une bulle du pape Paul V, datée du 1 3 juin 1611, qui
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confirme cette fon<latioii \ elle acheta Vhà^ tel de Saint*André^ le convertit en couyent, fit venir des religieuses de Reims pour former les nouvelles cloîtrées aux exercices monastiques , et recruta plusieurs jeunes filles pour peupler convenablement ^on couvent. Une simple chapelle suffit d'abord au besoin des religieuses ; mais , peu d'années après , on la remplaça par un édifice plus somptueux , dont Anne d'Autriche, le 22 juin i6ao, posa solennellement la première pierre : cette construction fut achevée en 1627.
Cette église , d'une moyenne grandeur, était soigneusement ornée ; et , parmi quel-^ ques tableaux pîêu remarquables , on distinguait sur le principal autel , orné de quAre colonnes de marbre de Dînant , une Annonciation peinte par J^itn^Mol^ élève de Rubens.
Ce couvent fut la souche qui produisit cette pépinière d'ursulines qui, peu de temps après , se dispersa dans presque tous les bourgs et villes de France. Il fut supprimé en 1790^ les bàtimens ont été dé-
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molîs , et, sur une partie de leur emplacement, on a ouvert la rue des Ursulines, qui commence rue' Saint- Jacques, et finit rue d'Ulm.
. Uesuliiïes de la rue SAmTtt - Ayoye , situées dans cette rue , n^ 4?' Madeleine Lhuillier, qui avait fondé les ursulines de la rue Saint'^Jacques , voulut aussi être fondatrice d'uu second couvent de cet ordre. Il existait dans la rue Saiute->Avoje une commtmauié de femmes veuves^ fon-^ dée , en 1288 , par Jean Séquence, chevé^ cser de Saint^Merry, et dont la chapelle '**i^?tait dédiée à sainte Avoye. Madeleine Lhtiillier proposa aux femmes de cette communauté d'embrasser la règle et les constitutions des ursulines , et promit , si elles s'y déterminaient , de leur céder une rente annuelle de mille livres. La pro* position fut acceptée par acte du tù dé^ cembre 1621 , et confirmée par lettrespatentes 'de février t6a3« La chapelle de ces ursulines était petite et placée au premier étage. Ce couvent a été supprimé en 1 790 , et la syii*gogii« de» Juifs Êil éta]t>li« , T. V. 39
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en 1802 , sur une partie de son empla^ cernent.
Bénédictines de là Ville - l'Evêque , couvent situé rue de la Madeleine, au^oin nord-est de celle de Surenne , faubourg Saint-Honoré. Deux princesses , Catherine d'Orléans de Longueville et Marguerite d'Estouteville ^a sœur , se conformant au goût du temps , voulurent aussi fonder leur monastère , et , après avoir , en i6ia , obtenu les autorisations nécessaires , elles introduisirent, au mois d'avril*! 61 3, dans les maisons qu'elles avaient achetées à ta Ville-rÉvéque , et qu'elles avaient disposées^ pour un couvent, dix religieuses que Marie de Beauvillîers , abbesse de Montmartre , consentit à tirer de son abbaye pour peupler le nouveau monastère. Lés fondatrices auraient pu puiser dans une source plus pure : la conduite déréglée de la précédente abbesse et des religieuses de Montmartre ne devait pas alors être oubliée (i).
(I) En 1590, lorsque Henri IV assiégeait Paris, Tabbaye de Montmartre , ainsi que la plupart des autres com^
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Lorsque ces religieuses furent rassemblées,' le lîX avril i6i3, dans le couvent dé la VîlleJ'Evéque , on Térigea en prieuré dépendant de l'abbaye de Montmartre.
munautés de filles des environs de cette ville, devint à peu près un lieu de prostitution. L'abbesse elle-même, Claudine de Beauvilliers , alors jeune et belle , ne put échapper aux galanteries du roi ; elle le suivit à Senlis lorS' qu'il s'y retira , et ce fut dans cette ville qu'elle eut le chagrin de se voir supplantée par Gabriellc d'Estrées. (Voyez les Amours du grand Alcandre ; la Confession de Sancy^ les Nou\>eaux Mémoires de Bassompierre , etc.) •
Voici ce que dit Sauvai sur Pétat de cette abbaye , et sur la conduite des religieuses : «La communauté n'avoit }> (en 1598) que a, 000 livres de rente, et en devoit » 10,000 ; le jardin étoit en friche et les murs par terre , » le réfectoire converti en bûcher, le cloître, le dortoir » et le chœur en promenades. Â l'égard des religieuses , 9 peu chantoient l'office ; les moins déréglées travail- » loient pour vivre , et mouroient presque de faim ; les » jeunes faisoient les coquettes , les vieilles alloient gar- » der les vaches et servoient de confidentes aux jeunes , » etc. » Lorsque l'abbesse , Marie de Beauvilliers , voulut soumettre ses religieuses à la règle , celles-ci devinrent furieuses contre elle et l'empoisonnèrent. L'abbesse prit des antidotes qui lui sauvèrent la vie, mais les effets du poison lui laissèrent une grande difficulté de respirer et de parler." {Antiquités de Paris, par Sauvai, liv. 6, pag. 354.)
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Marguerite de Veiny d'Arbouse y introduîùt la réforme et tes auatérîtés de U règle de saint Benoît. En 1647 , après quelques contestations, le prieuré de la Ville-rÉvéque fut soustrait de la dépendance de l'abbaye de Montmartre.
L'église de ce couvent était orn^ avec soin : sur ]^ gr^iod. autel ou voyait ane Annonciation attriboéè i Lesueur ; et parmi plusieurs autres taLleàux , on distinguait une Adora^OD des Mages et Jésus au Désert , peint par Boulogme l'aîné.
Ce couvent fat supprimé en 17^' L'emplacement fut yeiiâu à divers particuliers qui y ont fait oonstruired*
Ll' VlStrlTKHI DB Sâir vent de religieuses, situé ruj entre lesu" ai4 et ai6. Ji de Frémiot , veuve du bai conduisit de Bourges , par ordre de saint François de Sales, trois retigteoses ds &: Visitation, qui, leâavril tGtpj.arrivàrBiu à Paris : elles fUrent d'abord logées dUM' le ' faubourg Saint-Marcel. En i6ai on tes transféra dans une maison plus eommode ,
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située rue du Petit-Muse et de la Cerisaie , maisou appelée Hôtel du Petit-Bourbon.
Le nombre des prosélytes s^accroissant tou-* jours, ces religieuses fureut encore obligées de déloger. La supérieure, Hélèhe- Angéli€[ue LhuîUier, acheta, en 1628, rhôtel de G}ssé , rue Saint-Antoine , qu'elle destina à sa communauté.
On y fit bâtir, en 168^, une église, sur le modèle de No tre-Dame-de-la-Ro tonde à Rome, let sur les dessins du célèbre François Mansard : elle fut achevée en 1634, et no€L\méé Notre-Dame-deS" Anges.
Cet édifice est digue de son auteur -, il offre une rotonde décorée avec goût , et dans les plus belles proportions (i). Le dôme ou lanterne qui s'élève au-dessus du principal autel offre à l'intérieur une pein^ ture dont le sujet est l'Assomption de la Vierge. Plusieurs tableaux de Perrier et Lepautre orifaient le sanctuaire. Dans la nef étaient les tombeaux d'André Frémiot , archevêque de Bourges , frère de la baronne
(i) Voyez planche t^.
«dé Chantai, fondatrice de Tordre , mort en i64i ; de Nicolas Fouquet , mort , en 1680 , dans la forteresse de Pigneroi , où il était détenu pour avoir abusé des finances dé l'État.
Ce couvent fut supprimé en 1790. Ses bàtimens furent vendus à divers particuliers , et l'église conservée , a été, en 1802, cédée au culte calviniste dit de la Confession de Genève.
Visitation de Sainte Marie , autre couvent du même ordre, situé rue Saint- Jacques, entre les n*** 198 et igS. Le premier couvent de la Visitation ne suffit bientôt plus à la ferveur des jeunes filles , sur lesquelles l'exemple a tant de pouvoir. On bâtit, en 1628, dans le faubourg Saint- Jacques , un second couvent de la Visitation \ on en bâtit un troisième à Chaillot , dont je parlerai en son lieu , et un quatrième dans la rue du Bac. *
En 1^80', l'église était entièrement reconstruite. Les bàtimens claustraux furent réparés et augmentés.
L'église fai*me une petite rotonde à Tins-
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tar de celle de la rue Saint-Antoine. Sur Tautel on yoyait un tableau de Lebrun, représentant saint François de Sales , et à droite une Visitation par Suvée, Cette église et les bàtimens sont maintenant occupés par des religieuses de SainuMichel.
Filles de la Màdeleiiïe , ou Mâdelon- SETTES, maison religieuse située quartier Saint-Martiu-des-Champs ^ rue des Fontaines , entre les n*** i4 et i6.
En 1618, Robert de Montry, marchand de Paris , ayant rencontré deux filles publiques qui lui témoignèrent le désir de mener une vie régulière , les retira dans sa maison , près de la Croix -Rouge, faubourg Saint-Germain. Quelques autres fiUes^ de la même espèce suivirent l'exemple des deux premières. Robert de Montry pourvut à leur, nourriture , jusqu'à ce que la marquise de Maignelay, sœur du cardinal de Gondy, acheta, en juillet i6ao, pour les y placer , une maison rue des Fontaines , et leur légua 101,600 livres. Le roi. ajouta à ce don , et, le 20 juillet 1629, on tira quatre religieuses de la Yisitation de Saint-
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Amtoinê pour goavertier cette maison qui , ilans ht stiite, se divisa «n trois classes de filles. La première , la plas nombreuse , était celle des filles mises en rëclnsionpottr j faire pénitence : elles gardaient Thabit séculier ; la seconde classe se composait de filles éprouvées par la pénitence , et qn^on nommait la Congrégation^ elles portaient un habit gris : la troisième classe comprenait les filles qui avaient donné des preuves de leur sincère conversion : elles étaient admises à faire des vœuic.
L'église fut bâtie en 1680 : on y voyait une chapelle construite sur le modèle de celle de Notre •Dame-dc-Loretie.
La maison des Ms^lelonnettes était , dès son origine, une maison de réclusion pour les filles débauchées. Les parens y faisaient renfermer leurs filles enclines au libertinage.
En 1793? ce couvent devînt une prison publique. En 1796 , il fut destiné à renfermer les femmes prévenues de délits : il conserve encore cette destination.
Bénédictines anglaises , couvent de reli*
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gieuses situé au faubourg Saint-Marcel, rue du Ckamp-de-rAIouette. II fut fondé eu i6ig. L'église portait, le titre de Notre- Dcune-de-'Bonne'Espérance. Cet établissement fut confirmé en 1681 9 et supprimé en 1790 : il est devenu propriété nationale. Filles du Galvâirb, couvent situé rue de Vaugirard , n® 28 , et fpndé par les soins ou plutôt par les intrigues de ce capucin fameux, pendant le ministère du cardinal de Richelieu , sous le nom de P. Joseph , et par les libéralités de la reine Marie de Médiciset delà veuve d'un conseiller au parlement appelé Lauzon. Ce capucin fit venir, en 1620, du couvent de Notre-Dame -du- Calvaire de Poitiers six religieuses qui furent logées d'abord rue des Francs-Bourgeois-Saint'Micbel , et ensuite dans l'enclos dujardin du Luxembourg, dont la reine leur avait accordé cinq arpens ; mais leur établissement dans ce jardin parut inconvenant. Ces religieuses furent obligées, en 1622 , d'acheter dans la rue de Vaugirard une maison dite de Montherbu ou V Hôtel lies Trois'Roù. Elles y firent construire des
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cellules et une petite chapelle qu'elles occupèrent dans la même année. En lôsS , Marie de Médicis leur fit élever une chapelle plus yaste. Sur la porte de cette chapelle on voyait un bas-relief estimé , représentant une dame de pitié. L'intérieur était décoré de quatre tableaux peints par Philippe de Champagne*
Ces religieuses furent supprimées en IJ90, et leur chapelle a été convertie en remises dépendantes du palais de la Chambre des Pairs.
Filles du Calvaire, couvent situé rue des Filles-du-Calvaire ^ il eut aussi pour fondateur le même Père Joseph. Cette fondation est de Tan i633 ; la première pierre de Téglise fut posée en i635 ^ douze religieuses , tirées du couvent du Calvaire, situé près du«.Luxembourg , y furent transférées le 10 avril 163^ : Téglise devait porter le vocable de la Crucifixion '^ mais, après de mûres délibérations , ori jugea nécessaire de lui donner celui de la Transjiguration.
Ce couvent fut supprimé en 1790. Il oc-
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cupait un vaste emplacement sur lequel on a, vers Tan i8o4, ouvert deux rues : la rue Neuve-de-Bretagnè et la rue Neuve-de- Ménil-Montant.
AnjNOKGIADES GÉLESl^S OU FiLLES BLEUES.
Ce couvent de religieuses, situé rue Culture-Saînte-Catherine , n" 29, fut fondé par la marquise de F^erneuil , ancienne maîtresse de Henri IV ^ qui tourmenta ce roi , non par ses rigueurs, mais par ses intrigues avec FEspagne, par la hauteur de son caractère et la bassesse de ses actions , et qui crut expier ses fautes passées par la fondation de ce couvent. Dès le 16 juillet 1621, elle avait conclu , pour cet établissement -, Tin contrat par lequel elle s'engageait à le doter de deux mille livres de rente : Tévêque de Paris l'approuva en 1622; et le roi l'autorisa par des lettres-patentes enregistrées le 3i août 1623.
La marquise de Vemeuït fit venir du couvent des Ânnonciades de Nancy neuf religieuses : pour les loger, elle loua dans la rue Culture-Sainte-Catherine un hôtel assez vaste , appelé hôtel de Damyille , qui avait
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appartenu à la maison de Montmoreiicy . Ces nouvelles relieuses, en i6'ji6, acquirent cet hàtel.
On allait à Téglise des Annonciades pour y admirer le tableau du principal autel, représentant une Annonciation peinte par h Poussin,
Ce couyent, supprimé em^go , est devenu propriété particulière : il est aujourd'hui remplacé par une maison de roulage.
Il y eut à Paris plusieurs autres couvens de r Annonciade dont je vais parler.
La. Conorégàtiov de Notre-Dàke de L'AiïNQNGiiLDE, située rue Cassette. Elle fat transférée de Troye&à Paris, en i6!i8>, par Marie d'jibra de Raconis ; elle n'y a pas subsisté, long-temps.
Les Aniïonciàdes Dtr Saikt-Sàgremest de Saint-Nicolas de Lorraine. Les religieuses qui composaient ce couvent, fuyant la guerre et ses dangers, vinrent , en i636 , se réfugier à Paris-, elles s'établirent d'abord me du Colombier , et furent autorisées , par Tarchevêque de Paris, à célébrer l'office. Ensuite on les transféra rue du Bac , dans
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tme maison qu'elles quittèrent encore pour en habiter une autre rue de Vaugirard.
Elles furent remplacées , dans la maison de la rue du Bac , par les religieuses de la Con- 4T&ption on Jtécollettes^ et -dans celle de là rue de Vaugirard par quelques religieuses -de Y Assomption. Voilà tout ce que j'ai pu recueillir sur ces religieuses.
Aknohciades des dix Vertus , couvent de religieuses, situé d'abor«t rue des Saints- Pères où elles s'établirent en 1636, puis, en 1640, rue de Sèvres, près les Petites- Maisons. Ce couvent ne subsista que jusqtt'eti 1654 9 époque où les religieuses furent forcées de l'abandonner à leurs créanciers.
AwNONCiADEs DU Saint-Esprit , aujourd'hui Église de Saint - Ambroise , situées rues de Popincourt et de Saint-Ambroise. Une colonie d'annonciades , venue de Saint- Mandë près Vincennes , acquit une grande maison et un jardin , rue de Popincourt , que, le la août i636, elle vint occuper: elles se servirent d'abord dWé ck^^Ue dédiée à sainte Marthe , établie dans cette marisou; mais dans la suite, devenues plus
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riches , elles firent bâtir une église qui fiit achevée en i6Sg.
Ce couvent fut supprimé vers Tan 1780; Téglise , assez vaste et solidement construite , fut , en 1 Çio2 , choisie pour la seconde succursale de la paroisse de Sainte Marguerite, huitième arrondissement.
Religieuses de Noïïie-Dame-des-Prés, couvent situé rue de Vaugirard. Cette communauté fut fondée, en 163^9 > ^ Mouzon, petite ville de Champagne , par Henriette de La , Vieuville , veiive à! Antoine i& Joyeuse, En 1687 , la guerre ^chassa ces religieuses de leur couvent ; elles se réfugièrent à Paris : le roi et l'archevêque les autorisèrent à s'établir à Picpus. Peu d'années après 5 les motifs de leur déplacement ayant cessé , elles retournèrent à Mouzon \ elles y restèrent jusqu'en 1675, époque où , le. roi ayant ordonné, la démolition des fortifications de.cette petite ville? lesbâtimens de leur monastère furent. compris dans cette ordonnance. Elles obtinrent, le 3 décembre , la permission de revenir a Paris y elles se logèrent d'abord rue du Ba€ j
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bientôt après , elles firent racquisition d'une maison rue de Vaugirard, où ellçs s^ établirent. Accablées de dettes- et ne pouvant satisfaire à leurs engagemens , elles demandèrent à M. d!Argenson , lieutenant de police , grand protecteur des couvens de religieuses , la permission d'établir une loterie dont les produits devaient être employés à payer leurs créanciers : pour faire réussir cette demande^ elles employèrent une dame ffusson, pensionnaire dans la communauté , et qui avait été la maîtresse et l'entremetteuse de ce magistrat , et lui promirent une gratification de quinze à vingt mille livres , si elle réussissait \ mais d' Argenson , dégoûté de cette femme , refusa aux religieuses de Nptre-Dame-des-Prés une ^veur qu'il avait accordée à plusieurs autres.
L'archevêque de Paris, en avril 1741?
supprima ce couvent ^ et les dix religieuses qui le composaient furent dispersées dans d'autres maisons monastiques.
Assomption, couvent de religieuses, aujourd'hui église paroissiale de la Madeleine^
roc Saînt-Honoré, entre les n*** 369 et 371. Lçs Haudriettes, chargées dans leur origine de servir un hôpital de pauTre» femmes, ayant envahi le bien de ces paavres , viraient inutiles et conslitùées eu communauté religieuse (i). Leur conduite n^ëtait pus trés-régulière ; on tenta plusieurs fois d'établir la réforme dans leur maison ^ enfin, le cardinal de La Rochefoucauld, que la prétendue possession de Marthe Brosswr avait rendu ridicule, entreprit de les soumettre à la régie , et de les transférer àxÊS un hôtel qu'il avait possédé au faubourg Saint-Honoré , qu'eu i6o5 il avail veudu aux jésuites, et que ceux-ci, par contrat du 3 février i6a3, revendirent aux religieuses Haudriettes. Elles y étaiettt déjà établies depuis six mois , et en avaient fait disposer l'intérieur d'une manière convenable 4 leur état , lorsque le titre des Haudriettiis fut supprimé, et les revenus réunis au nouveau monastère du faubourg Saint-
(i) Ployez Part. Hâpital et chapelle des Haudriettes, tom. m, psg. 97i
sovs Louts xm. 4?^
Honoré 9 auquièl on donna le nmn dUAssomption*
Plusieurs de ces reUgieuses réclamèrent contre ce nouvel ordre de choses \ quelquesunes même, refusant de se rendre dans le nouveau monastère , obtinrent en 16^4 ^^ arrêt du grand^conseil «n leur faveur *, les autres , qui s'y étaient rendues au nombre de six, élevèrent plusieurs contestations, dont Tintérèt était îe seul motif, et qui furent enfin assoupies.
La chapelle de cette maison ne fut pas suffisante à ces religieuses; elles achetèrent rhètel du sieur Desnoyers , et firent com* mencer en- 1670 la construction, de leur «i^se , qui fut terminée six ans €iprès.
Cette église , construite sur les dessins d^Errard, peintre du roi, et dont la fejtme n'est pas heureuse, représente une tour couverte d'un vaste dôme de 6a pieds de diamètre, a Cet édifice a surtout le défaut, » dit M. Legrand, d'être trop élevé pour » son diamètre ', ce qui donne à son inté- » rieur Tapparence d'un puits profond plu- » tôt que la grâce d'une coupole bien pro*
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» portiowiée. Cette élévation intérieure, » qui sans doute n^eût pas été trop forte , » si la coupole eut été soutenae sur des » arcades et pendentifs, au milieu d'une » nef, d'un chœur et des bras d'une croix » grecque ou latine, devient excessive lors- » qu'elle se trouve bornée de toutes parts » par un mur circulaire ^ et le spectateur , » ne pouvant avoir une reculée suffisante, » ne parvient à considérer la voûte qu'avec » une très-grande gêne (i). »
Ce mur circulaire est orné de pilastres corinthiens supportant une corniche qui règue au pourtour de cette église ; cette composition fourmille de défauts de goût et de convenance. La calotte oflFre des casons et des peintures de Charles Lafosse.
Le plafond du chœur, qui a 60 pieds de longueur, a aussi été peint par Lafosse; il représente lassomptron de la Vierge. L'église était ornée de plusieurs ouvrages des maîtres de Fécole française. On y distinguait
(1) Description de Paris et de ses édifices, 6m. I^ pag. 82. ,
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sut'tout une Nativité ,• peinte par Houasse, et placée sur le grand autel.
Ce couvent fut réformé en 1 790. En 1 802 , son église fut choisie pour être , sous le nom de Sainte-Madeleine y l'église paroissiale du premier arrondissement de Paris. Elle remplaça Féglise de Sainte-Madeleine , située à la Ville-rÉvèque , dont le bâtiment avait, au commencement de la révolution , été démoli.
Parmi quelques tableaux qu'on y a placés , depuis qu'elle est devenue paroissiale , on remarque celui de M. Gautherot, représentant saint Louis donnant la sépulture à un soldat de son armée.
Petites-Cordelières, couvent situé rue de Grenelle, faubourg Saint-Germain, à l'hôtel de Beauvais. En 1628, il se détacha du couvent des Cordelières , établi au faubourg Saint - Marcel , un essaim de religieuses qui, favorisées par les donations de Catherine d'Abra de Raconis , vinrent s'établir dans une maison et un jardiu situés au cloître de Saint-Marcel. Bientôt ce lieu leur parut peu convenable. Pierre Poncher,
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auditeur des comptes, et sa sœur, leur donnèrent en iGiii, une maison située me des Francs» Bourgeois au Marais; elles s'y établirent sous le titre de Religieuses de Sidnte-'Claire et de la N^ads^ité^ mais elles ne purent s'y maintenir long^temps. Le i3 mai 16S7, elles acquirent Thôtel de Beauvais , situé rue de Grenelle-Saint- Germain, où, deux années avant, le doge et quatre sénateurs de la république de Gènes avaient logé , lorsqu'ils vinrent faire satisfaction à Louis XIV.
Etablies dans ce fastueux bôtel , ces relipeuses convertirent la salle de bal en église \ sans doute que les salles de jeu , les boudoirs furent aussi convertis en cellules.
L'arcbevèque de Paris, par décret du 4 juin 17499 confirmé par lettres-patentes, supprima, on ne sait pourquoi, ce couvent de religieuses. Leur maison et leur jardiii furent vendus à divers particuliers qui y ont fait bâtir des hôtels.
CÀRMéLrrES^ maison religieuse située ruSe Chapon, entre les n" 17 et 25. Les carmélites de la rue Saint-Jacquet dont j'jii
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parlé, autorisées à faire nn second établissement de lênrcHrdredâm^ Paris, .réunirent en l'Gi^ cpie}cpiés*ttnes de lenrs sœurs dans une îmisoii àî& la^rnedhapon : cette nouvelle <ài[^tenie 's^j 'iriowva bientôt trop resserrée-, 'eile aequjt un kôtel voisin qui appartenait à révécjue ^t «tu. cWpître de Châ- )onà> etVoccupa^A tBîj^.^Gès .rêllgreuses, aidées par les libéFalxté^'^de la ^duchesse d'CfcléaBls-^LdhgtfevfHê et du duc son fils,* y firent coûst^nireuii^'O^Tjdiyt,' et une église ijui'^fut'^actievéè et dédiée èri 16^5 . Dans la suite, eHes âgriàndi^ënt encore leur propriété pair de ii(>uveH4ès acquisitions.
Cette maison étant supprimée en 1790, les Bàtimens et jardins furent vendus à divers particuliers'.- -
VAL-nE-GiULcE , abbaye royale de bénédictincfs, :^tuéé réé dû faubourg Saint*-Jacquès^^, entre le» n** ^77 et 27g. Dans une vallée-, près de Bièvre-lê-Châtel, existait, depuis le neuvième siècle , une abbaye de religieuses appelée V al-de-Grâcé. Aucom^ me'ncement du dix-septième siècle, le site de cette maison parut fort triste aux reli-
47 B HISTOIRE DE PÂRlS
gieuses qui Thabitaient. Les bàtimens tombaieut en ruines , et se trouvaient menacés par de fréquentes inondations. Elles résolurent de transférer leur abbaye à Paris. Elles achetèrent à cet effet, au mois de mai 1621, un vaste emplacement au faubourg Saint-Jacques , avec une maison appelée le Fief'de-FaloU ou l'Hôtel-du'Petit' Bourbon. La reine Anne d'Autriche paya 36,000 livres, prix de cette acquisition, et se fit déclRrer fondatrice. Le 20 septembre 1621, les religieuses de l'abbaye du ' Val-de-Grâce vinrent occuper leur nouveau monastère, qui reçut bientôt après plusieurs embellissemens. Anne d'Autriche y fit construire quelques bàtimens 5 et , le 3 juillet 1624, elle posa la première pierre du cloître.
Cette reine, long-temps stérile, et, après vingt-deux ans de mariage , inquiète de ne pouvoir donner un héritier à la couronne , avait adressé des vœux à toutes les chapelles , à toutes les églises où se trouvaient des saints ou des saintes en réputation de rendre la fécondité-, elle fit vœu d'élever
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tin temple au Seigneur si ses désirs se réalisaient. Enfin , à force de prières payées ^ et de promesses magnifiques faites à Dieu et aux saints, le 5 septembre i638, elle eut le bonheur inespéré de mettre au jour un fils qui régna dans la suite sous le nom de XiOuis XIV- Après la mort de Richelieu et da roi son époux, parfaitement libre de ses volontés, cetj^ reine entreprit de s'acquit>ter des engagemens qu'elle avait contractés envers les habitans des cieux. Elle fit reconstruire entièrement , et avec une somptuosité digne de sa reconnaissance, Téglise et le couvent du Val-de-Grâce. Le 1" avriî 1645, la reine et le jeune roi, son fils, vinrent en grande cérémonie , et avec tout le faste des cours , poser solennellement }a première pierre de cet édifice. Les travaux commencés furent bientôt suspendus par les troubles de la minorité de Louis XIV ^ onles reprit en i655 : continués avec aotii^ité, les bàtimens claustraux furent achevés en 1662 , et -ceux de l'église en i665*
Le célèbre François Mansard , un des plus habiles archîtectes^que la France ait
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produits, fournit les dessins de Téglise, et la fit exécuter jusqu'au rez-de-chaussée^ mais, par Teffet des intrigues et des commérages de cour, Mausard se yit forcé dV bandonner la direction de cet édifice. On lui substitua Mercier et autres arclmectes bien inférieurs , et qui , voulant renchérir sur les dessins de ce grand maître , en altérèrent les beautés , et placèj^nt leurs conceptions mesquines à la place des conceptions du génie. Mansard, piqué de se yoir si sottement corrigé, entreprit au château de Fresnes , à sept lieues de Paris , la construction d'une chapelle qui , en petite proportion , était l'exacte exécution de so& dessin du Val-de-Grâce , et fit un chefd'œuvre en voulant prouver la préférence qu'il méritait.
L'édifice de l'église du Val-de-Grâce n'est point digne de l'importance qu'Anne d'Au« triche voulait y mettre. Il ofire plus de travail, plus de richesses que de blutés, et plusieurs défauts que je n'entrepreiulrai pas de signaler.
François Anguier, sculpteur, prodigua
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son talent aux nombreux brnemens de cette église. Les statues en marbre de saint Benoit et de sainte Scolastique, qu^on avait placées dans des nicbes de la façade, étaient son ouTrage.
Cette façade est composée d'une ordonnance corinthienne couronnée d'un fronton, puis d'une seconde ordonnance du même ordre pareillement couronnée d'un fronton (i). Sur la frise de la première , on lisait cette inscription qui fait allusion aux motifs qui ont déterminé la fondation de cette église : Jesu nàseenti VirgirUque matri.
Le fronton de Tordonnance snpérteure était orné d'un bas-4*elief où, pendant la ré- Tolution, on avait placé les symboles de la liberté et de l'égalité 5 symboles que, par une négligence rare , on n'a fait disparaître qu'en 1817 pour y placer le cadran dWe horloge. ^
L'inférieur de l'égl^, qui ne parait pas avoir éprouvé de dégradation , ofire^une nef qui , comme k Tordinaire , est séparée des
(i) f^o/ez planche 47-
bas-côtés par des arcades et des pilastres corinthiens cannelés : on ne savait guère au dix-*sepiième siècle donner d'autres formes à Tarcliitecture des temples. La voûte de la nef est chargée de bas-reliefs et d'ornemens avec une telle profusion, que F œil n'y trouve pas un espace lisse pour s'y reposer. Le même défaut est reproduit dans les autres parties de l'église. Toutes ces sculptures sont de François Anguier.
Le dôme qui , après ceux du Panthéon et des Invalides , est le plus élevé de tous les dômes de Paris , a été intérieurement peint par Mignard. Cette vaste composition représente le séjour des bienheureux divisé eu plusieurs hiérarchies : c'est le plus bel ouvrage de ce peintre. Molière, pour en exalter la gloire, a composé un poëme qui n'est pas digne de sa plume. On voit avec peine que cette peinture a beaucoup perdu de son effet en perdant la vivacité de ses couleurs.
Dans les années 1818 et 1819, la couverture en plomb de ce dôme a été entière-» rn^nt renouvelée.
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Le principal autel est couronné par un baldaquin magnifique, supporté par six co-^ lonnes torses, de marbre noir, d'ordre composite , et dont les bases et les cliapiteaax sont de bronze doré*
Sur cet autel fastueux on exposait, dans les jours solennels, un ostensoir ou soleil tout en or, émaillé de couleur de feu, tout brillant de diamans , et soutenu par la figure d^un ange tout entière de ce riche métal , «t dont la robe , car elle en avait une , était encore bordée de diamans. Ainsi aveuglé par de fausses idées sur les principes du christianisme , on donnait aux objets les plus' sacré& du culte un mérite métallique , un mérite dont se parent ceux qui n'en ont point de réel.
La reine fondatrice accorda plusieurs pri-* viléges à ce monastère , le droit de porter les armoiries de France , celui d'inhumer dans son église les cœui^s des princes ou princesses de la famille royale décédéa. Ces cœurs étaient déposés dans une chapelle qui est à gauche^ on en comptait avant la révolution , jusqu'à vingt-six, au nombre desquels figu-
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rait celui d'Anne d'Autriche : ce n^était pas un bon cœur. Enfin , ce monastère avait le droit inestimable de réclamer la première chaussure de chaque fils et fille de la famille royale , chaussure précieusement conseryée. Les frais de cet édifice se sont montés à 370,288 liy.
Cette église a été convertie en magasin central des hôpitaux militaires* Les autres bfttimeas du monastère furent , pendant le régime impérial , et sont encore consacrés à un hôpital militaire.
Feuillantines, couvent de religieuses^ situé cul-de-sac des Feuillantines, n^ 12. Les fondations de couvens étaient la manie du temps. Anne Gobelin , veuve d'Estourmel, en fut atteinte : elle fit venir de Toulouse à Paris six religieuses feuillantines, qui, le 28 novembre 1622 , se logèrent dans la maison des Carmélites. Les feuillans de Paris, qui d^abord avaient résisté à rétablissement de leurs sœurs, vinrent les accueillir , et , au nombre.de trente , les (escortèrent processionnellement dans leur trans-^ lation du couvent des Carmélites à celui
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qu'ion leur avait destine. La fondatrice et plusieurs dames voulurent assister à cette cérémonie. Marguerite de Clausse de Marchaumont, veuve à vingt-deux ans, après avoir été mariée deux fois , fut la première supérieure de ce couvent.
L'église, qui fut bâtie et dédiée en 17 19 y ne coQtenait rien de remarquable qu'une copie de la Sainte-Famille de Rapbaël. Ce couvent, supprimé en 1790, est devenu propriété particulière.
. PoRnvRoYAL , couvent de religieuses , situé rue de La Bourbe. Une ancienne abbaye de Tordre de Citeaux, fondée en 12049 située près de Chevreuse , et nommée Porrois ou Porrais , dont , par corruption , on a fait
J^ort'du-Roi et Port^Royal^ fut réformée en. 1609 par Jacqueline- Marie- Angélique Arnaud qui en était abbesse.
L'insalubrité du lieu de cette abbaye fut cause de sa translation à Paris : les religieuses s'y établirent, le 28 mai 1625, dans un emplacement acquis par l'abbesse , composé de bâtimens et de jardins , et nommé lei Maison de Clugnj. Madame Arnaud
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montra son désintéressement et la pureté de ses principes religieux, en demandant elle-même, en 162^, que les abbesses de ce couvent . fussent triennales : en conséquence, elle se démit de son titre en i63o, et une nouvelle administratrice de ce monastère fut élue. Les exemples d'un pareil désintéressement sont rares dans notre histoire ecclésiastique.
On commença , en 1 648 , sur les dessins de Lepaulré., la construction de l'église de ce monastère ; elle fut achevée en 1648. L'architecte voulut en faire un chef-d'œuvre \ s'il n'atteignît pas entièrement son but , il en approcha beaucoup.
Dans le chœur des religieuses était une Cène peinte par Champagne , un des meilleurs tableaux de cet artiste qui , pour dédommager les curieux privés de le voir , en fit lui-même la copie. Cette copie figurait sur le grand autel.
A la demande de madame Arnaud, le pape permit que, dans ce monastère, fût établie V adoration perpétuelle du saint-^sa" crement. On conservait dans cette église
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une épine de la sainte couronne , et une autre relique plus rare et tout aussi authentique , la cruche qui ^vait servi aux noces de Cana.
Le lieu champêtre d'où étaient venues les religieuses de ce monastère fut réparé et assaini par des canaux qui procurèrent ^'écoulement des eaux stagnantes : il fut peuplé de religieuses , et reçut son ancien titre d'abbaye, avec la. dénomination distinclive de Port-Rojal-^s-Champs.
Ce fut dans ce désert.qu'un grand nombre d'hommes illustres par leur savoir , leurs talens et leurs vertus , vinrent se réfugier pour se soustraire aux persécutions des jésuites dont Louis XIV éuit l'aveugle instrument.
En août 16649 l'archevêque de Paris, suivi du lieutenant de police, d'exempts et de deux cents gardes , se rendit au couvent de Port-Royal de Paris. Cette troupe assiégea les religieuses sans défense ; douze d'entre elles furent enlevées, réparties dans dilïerentes communautés de cette ville, et traitées comme des prisonnières. Quelques mois
après, Qu enleya ^t Ton traita de mèine quatre autres religieuses. Celles qui restaient dans cette rujiiisoa, séduites par des discours ou intimidées par les menaces , cédèrent à la puissance.
£q i665 , ces malheureuses filles , arrachées de leur couvent, furent renvoyées dans le monastère de Port -Royal -des- Champs^ monastère où Ton plaça en même temps une garnison de soldats chargée de les empêcher de communiquer au dehors, et même d'aller dans leur jardin : ces soldats y séjournèrent jusqu'en 1669, et s'y conduisirent comme dans un corps-degarde (ï).
Les religieuses qui les avaient remplacées au couvent de Port-Royal de Paris , presque toutes dissidentes, se mirent dans les rangs des ennemis de leurs soeurs séparées , leur causèrent beaucoup de chagrin, et leur intentèrent, en 1707 , un procès qui eut beaucoup d'éclat et peu de succès.
(i) L'archevêque de Paris j avait placé une tourière et un chapelain, qui vécurent si familièrement ensemble qu'il résulta de cette familiarité le scandale ordinaire. .
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Les religieuses de Pôrt-Royal-des-Champs se croyaient, daas cet asile, à l'abri de nouvelles violences : mais toujours persécutées par les jésuites , parce quelles ne partageaient pas leur doctrine, elles furent, le a9 octobre 170g, enlevées de leur maison par le lieutenant de police d'Argenson-, escorté d'une troupe nombreuse , qui ne leur accorda qu'un quart-d'heure pour se disposer à se rendre dans divers couvens du royaume, où elles furent séquestrées : leur couvent fut démoli.
L'abbaye de Poft-Bxyjral de Paris , supprimée en 1790, fut, pendant la session de la Convention nationale, convertie en prison révolutionnaire. En 180 1 , ou y plaça l'institution de la Maternité^ et , en i8o4 , tHos^ fiée de 1* accouchement . ( f^ojez cet article. )
Filles de Sainte - Elisabeth , ou nu TiERs-ORURE DE Saiwt-François , aujourd'hui Saiiïte-Elisabeth , succursale , cou-vent et église situés rue du Temple , entre les n"' 107 et 109. Le père Vincent Musard, qui opéra une réforme dans les couvens du tiers-ordre de Saint-François, montra beau-
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coup de zèle pour établir les filles de Saînie- Élisabelh ; sa belle-^mére^ sa sœur et dix autres filleis ou femmes se réunirent pour former ce nouveau couvent. Ce père recrutait partout des prosélytes et des bienfaiteurs. Plusieurs donations , des lettres-patentes de i6i49 le consentement de Févêque de Paris , de i6i5 , le mirent à même de faire construire , dans la rue du Temple , un monastère dont les bâtimens , commencés en i6ti8 , furent acbevés en i63o. Marie de Médicis , conjointement avec son fils Louis XIII , vouliu en poser la première pierre , et même avoir le titre de fondatrice.
Ce couvent n'offrait rien de remarquable : il fut supprimé en 1790; et, en i8o3, Téglise fut choisie pour être la seconde succursale de la paroisse de Saint-Nicolas-des- Champs , sixième arrondissement. Elle a conservé la dénomination de Sainte-EU" sabeth.
Notre-Dame de Sion, ou Ckanoinesses régulières anglaises et réformées de Tordre de Samt'Augustm. Ce couvent était situé
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rue des Fossés-Saînt-Victor , à côté et audessus du collège des Ecossais. Ces religieuses vinrent en France en* 1 633, et obtinrent, au mois de mars de cette année ^ des lettres-patentes qui leur permettaient de s^établir à Paris ou dans ses faubourgs. Elles choisirent d^abord une demeure dans la rue Saint-Antoine , puis elles vinrent occuper , dans la rue des Fossés-Saint- Victor, une maison qui avait appartenu à Jean-Antoine Baïf , poëtc du règne de Charles IX et de Henri III, où s'assem-» hlaienl les beaux esprits du temps , et où se donnaient des concerts de musique, qui attirèrent quelquefois ces princes et leur cour.
Ce couvent fut supprimé en 1790 : dans les bàtimens on a établi un pensionnat de demoiselles. .
Filles de la Conception (i), ou religieuses du tiers-ordre, couvent situé rue
(i) Il fallait avoir ëpaisé le dictionnaire des dénominations conventuelles pour imaginer celle-ci qui se trouve composée de deux mots étonnés de se trouver réunis.
Saint-Honoré', en face de Tcglise de VAs' somption oa de ScdrUe^Madeleine. Anne Petau , veuve^ de René Régnant , conseiller au parlement , donna, en i635, 4^, ooo livres au couYent des Filles de la Conception de Toulouse, pour obtenir treize religieuses de cet ordre , qui y au mois de septembre de cette année , vinrent à Paris , .et , sufisamment autorisées , occupèrent Irt maisoB que celte fondatrice leur avait préparée , et qui appartenait à François-Théodore de Nesmond , président au j^rlement , et que ce président, en 163^, céda à ces religieuses, â condition qu^ elles recevraient sa fille dans leur ordre , ce qui fut exécuté. Malgré ces donations , les Filles de la Conception étaient fort endettées , et ae trouvaiept , comme quelques autfes couyens , dans le cas de faire faillite \ mais .le sieur d'Ar^ genson , en 1 7 1 3 , détermina le roi à établir une loterie dont les bénéfices leur appartinrent \ par ce moyen peu moral elles réhabilitèrent amplement leur fortune. D'ailleurs , on sait quel prix ce magistrat, de moeurs corrompues, mettait aux
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•servrees qu'il reinlait aux couvcns de religieuses*
L'église ne contenait de remarquable que deux tableaux : Fun , placé sur le grand autel, représentant la Conception de la Vierge, était peint par BouUoogne Tamé ; Tautre , que Ton voyait dans une chapelle à droite , avait poxir sujet saint Germaiii donnant une médaille à sainte Geneviève , par BouUongne le jeune.
Ce couvent fut supprimé en 1790 , et sur ^on emfJacement on a bâti plusieurs maisons particulières.
Filles dc l'IhmàculiêB: Congeptiozi , ou B.ÉGOLLETTES , couveut sîtué ruc du Bac , n* 75 , à l'angle septentrional de la rue de la Planche. Madame la présidente de Lamoignon fit venir de Verdun quelques religieuses récoUettes. Autorisées , le 8 septembre 162.7, par l'abbé de Saint-Germain , ces récollettes , munies de toutes les précautions exigées, n'en profitèrent pas, e% cédèrent, par acte du 12 décembre' 1 634 , aux religieuses récollettes de Saint-])ficolas de Tulle leurâ droits et priviléges4 Celles-
ci achetèrent une maison rue du Bac , qu'elles firent accommoder en monastère , et s'y établirent en lôS^,
Ces religieuses, en qualité de récollettes, étaient sous la direction des frères récollets. Ceux-ci, se trouvant trop éloignés de leurs sœurs , obtinrent facilement , dans ce temps de prospérité monastique , la permission de faire bâtir un hospice de récollets à côté de celui des récollettes. Il fut construit dans la rue de la Planche. Ce voisinage fut une source de désordres et de querelles que termina un arrêt du conseil du roi , du mois de mars 1708 , condamnant les frères récollets à se séparer de leurs sœurs de la Coneeption Immaculée,
Elles durent ce dernier titre à Marie- Thérèse - d'Autriche qui , ayant projeté d^tablir un couvent de la Conception , jeta les yeux sur les sœurs récollettes , et obtint une bulle, du 18 août i663 , qui autorisa ces filles à prendre thabit , Tinstitui , la règle et la dénomination de religieuses de r Immaculée Conception de la Vierge Marie. En 1664? ce couvent fut déclaré de fonda-
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lion royale. Louis XIV fournit aux frais de la construction de Tëglise qui, commencée le 1 3 juillet 1693 , fut bénite, et sans doute achevée le 5 décembre 1694*
Le grand autel de cette église était orné d^une Immaculée Conception , peinte par Lafosse.
Ce couvent , supprimé en 1790 , a été vendu à des particuliers.
Il fut fondé un autre couvent de la Con* ception, rue de Charenton, dont je parlerai ailleurs.
Religieuses du SAiirr-SÀCREMErfT , couvent situé près le Louvre. Sébastien Zamet, évèque de Lan grès , pensa qu^un couvent dont les individus seraient nuit et jour et sans cesse occupés à Tadoration du Sainte Sacrement , deviendrait une institution d'une haute importance pour le public.
D'abord , pour rexnpHr ses piehses intentions , il résolut d'employer des hommes absolument reclus e^ qui n'auraient nulle communication avec le dehors. Il aban^ donna celte partie de son projet, substitua des femmes aux hommes , et obtint des
bulles du pape. Une riclie dévote^ appelée Bardeau, donna 3o,ooo francs pour commencer rétablissement. Madame je Longueville mît tout en œuvre pour déterminer Parchevèque de Paris à donner son assentiment qu'il avait refusé d'abord. Le roi , après plusieurs difficultés , accorda des lettres-patentes au mois d'octobre i63o.
Une maison , dans le quartier du Louvre , fut achetée et destinée à cet établissement. Le parlement enregistra , le 3i mai i633, les lettres du roi. La mère Angélique Arnaud eut la première direction de eette comnranauté. Le fondateur avait pour objet d'attirer dans son couvent les filles des courtisans ', et pour j réussir , il fit une règle par laquelle les religieuses devaient être vêtues de robes blanches y fines et traînantes , de beaux scapulaires d'écarlate et de linge très fin. Aucune austérité ne devait en éloigner les jeunes personnes, Ij'église était ou devait être magnifiquement ornée. Tout allait au gré du fondateur et de ses auxiliaires. Le couvent fut établi^ mais, sous le règne de Louis XIV , cette mai-
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son fut supprimée : on ne sait pourquoi.
Belle-Chasse ou Chaitoistesses du Saiitt- Sépulgre, couvent situé rue Neuve-de- Belle-Chasse , n*» 4 > quartier Saint-Germain. Une dame de Planci fit venir , en i632 , de Gharleville à Paris , cinq religieuses de cet ordre ; elles éprouvèrent pendant trois ans plusieurs difficultés pour s'établir. Le 16 juillet i635, elles firent Tacquisition d'un, vaste emplacement appelé BeUe-Chasse : elles n'occupèrent d'abord , en attendant la construction de leur maison , qu une extrémité de cet emplacement. Leur monastère étant bâti , elles y entrèrent le 21 octobre i635 ^ mais ce ne fut qu'au mois de mai 1687 qae tous les obstacles furent surmontés , et qu'elles obtinrent du roi des lettres-patentes confirma tives de cet établissement. La chapelle de cette maison fut bénite en i6^3.
Ce couvent était à peine établi que le désordre s'y manifesta. On lit dans les registres manuscrits du parlement que , le 3i juillet 164^ et les jours précédens , un sieur de Meigneux, accompagné de plu-
^S HISTOIKÉ 0£ FkUlS
sieurs personnes dont les noms sont mystérieusement omis, s^était rendu dans ce couvent et y avait commis des excès qui ne sont pas spécifiés. Le parlement fit défense au sieur deMeigneux « d'aller audit monas- . )> tèrc ^ et d'y mener.. .w ni autrement, à » peiue de la vie ^ enjoint à la prieure de » faire fermer les portes du couvent , et » d'empêclier qu'il soit usé d'aucune vio- » lence €n contravention audit arrêt ; de » garder soigneusement la dame de Né- » restau , étant en ladite maison , ni de » permettre qu'elle en sorte. »
Ce couvent fut supprimé en 1790 : on a ouvert sur son emplacement une rue nouvelle qui fait la . prolongation de celle de Belle- Chasse, et qu'on nomme rue Neuvede^Belle-Chasse.' La partie des bàtimens qui n'a point été détruite par l'effet de cette prolongation sert de magasin des fourrages du gouvei-nement.
Les Filles du Précieux-Sakg , couvent situé rue de Vaugirard , n*" 60 , quartier da Luxembourg. Des filles de l'ordre de Cltcaux j de la ville de Grenoble , après avoir
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adopté une réforme, firent solliciter^ auprès de l'abbé ' de Saint-Germain-des-Prés , la permission d^établic un couvent de leur ordre dans l'étendue de sa juridiction. Cette demande fut accordée le âo décembre i635 : elles achetèrent, en conséquence , une maison rue Pot*de-Fer, au coin de la rue Mézières. Pour la payer, elles reçurent de la duchesse d'Aiguillon la somme de 8,o5ol. , et vinrent l'habiter en i636. Ces religieuses ayant mal calculé leurs affaires , ou trop compté sur le zèle public, se trou^ vèrent tellement endettées qu'elles furent forcées d'abandonner leur maisoi> à leurs créanciers.
Alors, elles prirent à loyer une maison , située rue du Bac, où elles sç retirèrent , maison qui, depuis, a fait partie du séminaire des Missions étrangères. Enfin, des personnes charitables vinrent à leur secours , et leur fournirent une somme qui * leur permit, le 10 décembre i658, d'ache* ter une maison , rue de Yaugirard , qu'elles firent disposer suivant leurs besoins. La chapelle fut bénite, le 20 février tSSg^ sous
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le titre de PrécjeuâoSang Jle Notre^Sei" gneur; et , le même jour , elles vinrent habiter leur nouveau monastère.
Elles furent supprimées en 1790 ^ et leur maison devint une propriété particulière.
Bénédictines i>e NoxaE-DAiis deLiesse, couvent situé rue de Sèvres , seconde série de numéros commençant au boulevard , n® 3. Ces religieuses^ établies à Rhétel, diocèse de Reims , craignant la guerre et ses dangers , vinrent , en 1636, se, réfugier à Paris : elles s^établirent , d'abord , rue du VieuK-Colombier, et, en i645, devinrent propriétaires d'une maison déjà occupée par des religieuses qui ne purent s'y maintenir. Ce lieu était nommé le JardincC OUveL Cette maison ne se soutint qu'avec peine f et éprouva plusieurs traverses. La chapelle ne fut bâtie qu'en i663. Ce couvent , presque désert, fut supprimé en 1778 ^ et madame Necker y fonda un bôpitaU qui porte spn nom ^ et dont je parlerai dans la suite.
Filles de Saij»t-Thomàs-d'Aqui» , de
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l'ordre de Saint-Dominique , coUyeot situé raedes Filles-Saint-Thomas. Des religieuses de Sainte-Catherine de. Sienne , ayant reçu Tordre d'aller former un établissement à Pari$ , obtinrent des lettres-patentes du mois de décembre tG^g^ enrçgistf'ées le 3 juillet i63o : elles se logèrent, d abord, dans une maison de la rue des Postes, au faubourg Saintf Marcel. En 1 634 9 ayant acheté une grande maison., vieille rue du Temple , elles y firei^t construire une église et un assez vaste monastère ; elles y restèrent jusqu'au j mars 1642 , époque où elles, viprei^t habiter la maison qu'elles avaient fait construire dans la rue qui porte le m>m de leur couvent.
Ce cou vent ayant été supprimé en 1790 , ses bàtimens furent occupés , pendant plusieurs années^ par divers {^rticulieKs , jus*qu'en 1808, époque où, sur son. emplacement , l'on a commencé à élever l'édifice de la Bourse.
Filles ub la Chocs 9 couvent de reli- .gieuses de Tordre de Saint-Dominique, situé rue de Charonne , n* 86. Ce couvent
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fut institué pour recevoir le trop plein dé celui qui est mentionné dans Tarticle pfé* cèdent* Le -j mars 1627, ces filles habitèrent Une maison située rue|Plàtrière , puis elles se transportèrent rue Matignon* Après ayoïr^ le ai juin 1639 , acheté une maison rue de Charonne , elles y firent construire un monastère qu'elles vinrent habiter au mois d'août i64i. Charlotte-Marie Coiffier d'Efiiat fournit aux frais de cet établissement , et en fut considérée comme la fondatrice. Son cœur fut déposé dans le ynctuaire d« Téglise.
Dans cette église , petite et bien ornée, on voyait un excellent tableau de Jouvenet , représentant Télévation de la croix.
Cyrano de Bergerac , écrivain original et sans goût , fut enterré dans cette église. Ce couvent, supprimé en 1790 , n'a point été rendu. En 18 15, on y a placé des religieuses qui portent le titre de Dames de la Croix.
Il existait à Paris trois autres maisons de Filles de la Croix y dont je parlerai dans la suite.
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Cherghê-Miui , ou Prieuré de Notre- Dame de Consolation, situé rue du Cherche- Midi ^ n*" a5. Dfs religieuses Augustines de la CoDgrégatioB de Notre-Dame de la ville de Laon, vinrent à Paris^ en 1633, pour y former un établissement. Le i3 mai i634> elles achetèrent des sieur et dame Barbier un emplacement rue du Cherche - Midi ou Chasse-Midi ^ et ^ muni du consentement de Tabbé de Saint-Germain et de lettres-patentes du roi y de septembre de la même année , elles firent construire un monastère : mais ces religieuses , mauvaises. économes , se virent dans la suite poursuivies par leurs créanciers. Un arrêt du 3 mars i663 ordonna la vente de leur maison.
Dans cette fâcheuse cqnjoncture , elles s^adressèrent à Marie - Eléonore de Rohaa , abbesse de Malnoue , et lui offrirent de se mettre sous sa dépendance , en embrassant la règle de Saint-Benoit. Il en coûta à cette abbesse 55,ioo livres, prix de la vente de la maison , dont elle se rendit adjudicataire \ -puis , elle la céda aux religieuses du Cherche- Midi, qui reçurent, en 1669, le titre d«
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Bénédictines de Notre -Dame^ de -Conso^ lotion.
Ce couvent fut supprimé en 1790 5 et deux particuliers , acquéreurs de remplacement, y ont fait bâtir des maisons.
Religieuses de Fekvaqubs , couvent de Tordre de Cîteauy , situé au faubourg Saint- Germain , on ne sait dans quelle rue. Ces religieuses , en i636 , pendant la guerre , vinrent de Noyôn h Paris pour y chercher un asile : on leur permit d'y rester, à condition qu'elles ne placeraient point de croix à leur porte, et qu'elles n'auraient ni cloches ni tabernacle. En 164^ 5 on leur accorda la faculté d'établir un monastère en forme. Ces concessions favorables ne consolidèrent pas cet établissemetlt qui fut de peu de durée : dans la suite, on n'en trouva plus de traceS'.
Les quatre établîssemens suirans se distinguent des autres en ce quMls ont pour objet l'utilité publique.
Religieuses de la Charité-Notre-Dame, couvent et hôpital, situé rue de la Chaussée^ des'Minimes , au coin du cul-de-sac des
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Hospitalières, n** 2. Cette maison , destinée pour les filles et f5emmes malades, fut définitivement établie en 162g. Une dame d'Orsai et un sieur Faure , stimulés par Françoise de La Croix , fournirent aux frais d'acquisition de cette maison et à ceux de l'ameublement. Douze lits furent d'abord fondés. Bientôt les frères de la Charité , les administrateurs de l'Hôlel-Dîeu se réunirent pour s'opposer à cet établissement utile. Le parlement, en 1628, mit fin à celte opposition scandaleuse : Françoise de La Croix *et ses compagnes furent mises en possession de cet hôpital, et elles firent des vœux en 162g. Dans la suite le nombre des lits s'accrut par des bienfaits de quelques personnes : en 1575 , il s'élevait à vingt-trois. Les malades payaient 3o livres par mois ^ et ceux qui passaient dans cette maison le reste de leur vie 4oo livres par an.
Celte maison a subi le sort de tous les établissemens religieux : elle a été supprimée'en 1792, et remplacée par une filature de coton établie en faveur des indigens.
Hospitalières de là Roquette. Ce cou-
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yen t et hôpital^ situé quartier de Popincoort, rue de la Roquette , n'* i o3 , fut établi par les religieuses de la Charilé doùt la maison est Vobjet de Tarticle précédent. Aidées par la duchesse de Mercœur, elles acquirent cette maison pour servir à leurs convalescens qui • avaientbesoin de respirer un air plus pur que lelui <îb la Chaussée des Minimes. On donna ce nom à ce couvent , parce qu'il fut bâti sur Templstcement d'une maison de campa^ gne , dite la Rochatte ou la Roquette. Ces religieuses en devin i^ent propriétaires par acte du 3o janvier i636. • ,
Un décret de Tarchevêque de Paris , du i % octobre 1690 , confirmé par let|jres-pa* tentes enregistrées le 12 juin 1691, sépara la maison de la Roquette d^ celle de la rue de la Chau^sée-des-Muiimes. Elle en fat entièrement indépendante , et elle avait « . avant la révolution , dix-neuf lits pour les femmes vieilles et infirmes, Cette muison , supprimée en 1792% e&t occupée aujourd'hui par la filature de poton du. sieur. DelaM*€ et compagnie.
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Joseph, couvent situé rue Saiut-Dorainique-^ Saint-Germain , n** 82. Marie Delpech , connue sous le nom de VÈtang , avait établi , à Bordeaux , 'une maison pour le& orphelines : elle fut appelée à Paris pour en établir une en cette ville. Elle y arriva., le 1 1 février 1689 , et logea d'abord rue du Vieux-*Colombier, dans une maison occupée par quelques religieuses venues de Cha^-leville. Le nombre des élèves quelle y fit l'obligea de prendre à loyer une maison plus VAste 5 rue du Pot-de-î^er. Celle-ci devint bientôt insuffisante. Le 3 février i64o, elle acquit , rue Saint-Dominique , une grande maison où son établissement fut fixé : elle Tagraj^dit par raçquisitîon de sept qiiartfers detCrrrain- qui Tavoisin^ient; et> miuiie de t&Mil^ les permissions et autorisations exifées , elle en prit possession dans la même année.
Cette institution avait pow objet. Tins-
tructioUv des orphelines- On. leur ensei-
.gnaix les ouvrages convenables à leur sexe,
jusqu'à ce qu^eUes fussent en ét4% de se ma^
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rier, ou d'embrasser uae profession quelconque.
Cette maison fut supprimée en 1792. Ses bàtimens furent, depuis, convertis en bureaux du ministère de la guerre , et de sa chapelle on en fit Un magasin.
Nouvelles Catholiques , couvent de filles, situé rue Sainte-Ânne, n* 63. Ce couvent fut établi par les mêmes fondateurs, dans le même temps , et dans les mêmes motifs que le couvent des Nouveaux Con* iferds dont j'ai parlé^ ci-dessus *, mais it eut une destinée différente. Il fut d'abord , en 1634) placé rue des Fossoyeurs, aujourd'hui de Servandoni.
En 16479 il était situé rue Pavée au Marais \ puis rue Sainte- Avoye ^ en i65i, dans la rue Neuve-Saiiit-^Eus tache \ enfin , en 167a , ce couvent obtint une demeure stable , rue Sainte-Anne , où les religieuses achetèrent un terrain , et y firent bâtir une maison et une chapelle ,. bénite sous le titre de V Exaltation de la Sainte- Croix et de Sainte^ ClotUde, Cette maison, qui jouissait
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clu privilège des maisons da fondation royale , Tut supprimée en 1790, et vendue peu d'années après. Plusieurs maisons particulières se sont élevées sur son emplacement.
Filles ou Sœues de la CnAriiTÉ , couvent situé rue du faubourg' Saint-Denis , n^ II :& , en face .des bâtimens de Saint- Lazare. Vincent de Paule et Louise de Marîllac, veuve de M. Le Gras, commencèrent ce louable établissement, en i633, dans une maison située près de Saint-Nicola^du- Cbardonnet. De-là il fut , au mois de mai i636 , transféré à la Villette.
En 1640 , la dame Le Gras, désirant se rapprocher de Paris et de la maison de Saint-Lazare , maison à laquelle on avait soumis la sienne , vint s'établir dans la rue du faubourg Saint-Denis , en face de Saint- Lazare. Cet établissement, qui devint le cbef-lieu de toutes les maisons des soeurs de la Charité , a survécu aux ravages des temps et aux révolutions politiques, ou n^a éprouvé qu'une éclipse passagère , parce qu'il est d'une utilité évidente. Ces soei;ri
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ne sont point cloîtres : elles sortent, et vont cliercher les malheureux pour les secourir. Les sœurs de la Charité , que le peuple nomma Sœurs grises à cause de la couleur de leur vêlement ^ n'avaient et n'ont rien du luxe des autres couvens de religieuses. Leurs bâtimens sont simples; mais ces religieuses ne seraient ni moins utiles ni moins respectées , si la formie de leur coiffure et de leur vêtement était un peu moins ridicule.
La maison du faubourg Saint-Denis a été supprimée en 179^ , et on y a ,. depuis , placé une caserne et une maison royale de santé ^ .ou hospice de M, Dubois^ ou l'on reçoit les malades, moyennant une rétribution journalière.
La maison , chef-lieu de cet ordre , fut dans la suite rétablie rue du Vieux-Colombier, n® i5, et, en i8i3, rue Bac, n* iSa, a Tancien hôtel de La Vallière.
Notre-Dame de la Victoire-de-Lépahte ïT DE Saint-Joseph , couvent de chanoinesses-régulières, de Tordre de Saint- Augustin , situé rue Picpus , huitième arron-
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dissement. L'archevêque de Paris, à la sollicitation du sîeur Tubeuf, surintendant des finances de la reine , demanda , le 27 janvier i64o, à Tabbesse de Saint-Etienne de Reims, des religieuses de son ordre, pour en former un établissement' à Paris. Le 2 octobre de la même année, Tabbesse vint dans cette ville , accompagnée de six religieuses. Elles furent établies ruePicpus. L'on nomma la sœur du fondateur , Suzanne Tubeuf, première prieure triennale.
. Ce couvent fut supprimé en 1790. Il est, depuis, devenu propriété particulière. Voilà quarante maisons de religieuses établies.! Paris sous le règiie de Louis XJII. Joignons-y les. vingt couvens de religietix fondés dans la même ville pendant le même règne ^ il résultera que , dans l'espace d'une trentaine d'années , Paris fut encombré ou sanctifié par soixante nouvelles maisons monacales. Quelle utilité, quel fruît ont retiré de ces nombrieux établissemens la raison , la morale publique et la prospérité de l'État ?
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S IV. Autres institutions religieuses et civiles.
Chàpblle SinrivJoâEPH, située rue Montmartre, 'U9 144» ^u ^^^^ ^^ I^ ^^^ ^^^ Saint-Joseph. Ce n^était , dans Torigine , qu un oratoire placé, suivant Tancien usage, au milieu d'un cimetière , celui de Saint- Eustache. Le chancelier Séguier désira posséder cet emplacement , et l'acquit des marguilliers* L'archevêque de Paris, par ses lettres du a4 ^oût lôstS , approuva cette aliénation , à condition que l'acquéreur fournirait à la paroisse de Saint-Eustache un emplacement convenable dans le faubourg Montmartre, pour y établir un autre cimetière et une autre chapelle.
Le i4 juillet 1640, le chancelier Séguier posa la première pierre de la chapelle "de Saint-Jose]ph qu'il fit construire, à ses frais.
Cette chapelle fut illustrée par les tombeaux de deux hommes célèbres : c'est là que furent enterrés Molière en 1678, et La Fontaine en 1695. Cette chapelle ,
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devenne propriété pRi<ticulière , ayant été démolie pendant la révolution , les. tombeaux de ces honmies illustres furent transférés au Musée des monumens français , et en 1818 au cimetière du père Lachaise, ou on les voit réunis.
L'archevêque de Paris refusait d'accorder la sépulture à Molière. Sa veuve dit : On refuse un tombeau à Thomme à qui la Grèce eût élesfé des autels^ Les comédiens français étaient alors, excommuniés , et le furent jusqu'à la révolution.
On a établi un marché sur l'emplacement de cette chapelle..
Saikt-Roch, église paroissiale du a* arrondissement , située rue Saint-Honoré , entre les n'*' 296 et 298.
Il existait dans le faubourg Saint-Honoré (car l'emplacement actuel de Saint-Roch était situé dans ce faubourg) une grande maison, appelée l'^dteZ de Gaîllon , où se trouvaient deux petites chapelles, l'une dé* diée k sainte Suzanne , et l'autre aux Cinq* Plaies. On ignore l'origine de celle de Saintû-Suzanne^de-GaUlon : on sait que
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eelle des Cinq-PIaies avait été GOnStrnîte , en i52i, par Jacques Moyoa, Espagnol, domiciKé à Paris , qui obtint la permission d^établir7 dans ThôEel de Gaillon ou dans un des faubourgs de Paris , un hôpital pour les Français et pour les étrangers affligés des écrouelies.
D'autre part , les habitans de ce faubourg désiraient avoir une église, et leur désit était secondé par Etienne Dinocheau, neteu du fondateur de la chapelle des Cinq^ Plaies : celui-ci , ayant renoncé aux droits qu'il pouvait avoir sur cette' chapelle , le i3 décembre iS^^, donna à ces habitans une place et un grand jardin qui en dépendaient. En outre , ToASdal de Paris leur permit, le 18 août iS^S, de faire bâtir une chapelle qui serait succursale de Saint- Germain-FAuxerrois.
Le projet de cet hôpital était en opposition avec celui de cette cbapelle ^ et le curé de Saint-Grermain-l'Auxerrois', qui perdait quelques revenus par Térection d'une succursale, se trouvait en opposition atec Toffioial : grands débats qui furent terminés en
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1 58a .Jacques Moyon avait clioisi pour son hôpital un autre emplacement, et Tofficial et le curé de- Saint-Germain^rAuxerroi»
s'étaient en6n accoi-dés -, mais une autre querelle s'élev« entre le curé , le chapitre et les marguilliers de cette dernière égliscr Il était question du partage des produits de la succursale et d'intérêts pécuniaires. Le procès j à la honto des parties , dura près de trente années.
En t587 , à la place des deux chapelles de Gaillon , on fit construire une église ou chapelle succursale. Le chapelain engagea ses paroissiens à faire Tacquisition de Thô* tel de Gaillon \ ils Tacquîrent en 1622. Ensuite, ils voulurent que leur chapelle * devînt indépendante de Saint-Germainl'Auxerrois, et qu'elle fût érigée en église paroissiale. L'exécution de ce projet rencontra de grandes difficultés qu'éleva le curé de Saint-Germain : mais ils en triomphèrent 5 et, le 3o juin .ï633, 1 érection d© leur chapelle en église paroissiale fut autorisée.
La population croissante de ce quartier
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fit bientôt sentir Tinsaffisance de la eha-' pelle bâtîe en iSSy. On s'occupa de la construction d'un édifice pkis vaste. Le roi et Anne d'Autriclie , sa mère , en posèrent solennellement la première pierre le 2d mars i653. Sa construction s'exécutait avec lenteur ou était suspendue , lorsqu'on 1 7^0 le fameux Law, converti par l'abbé de Tencin, ayant abjuré le protestantisme , afin d'être nommé contrôleur général des finances, et ayant entendu la messe et communié dans l'église de Saint-Roch, sa paroisse, donna à cette égHse roojooo livres pour acbever son bâtiment. Ces 100,000 livres, consistant en billets de banque , servirent peu à la construction de cet édifice qui ne fut entièrement achevé qu'en 1740-
Cette église , d'abord élevjée sur les dessins de Mercier , fut continuée sur ceux de Robert de «Cotte qui notamment a fourni le dessin du portail que son fils Jules Robert de Cotte fit exécuter , et dont la première pierre fut posée le i" mars lySô. Ce portail, élevé au-dessus d'un grand nom*^ bre de marches , reçoit de cette élévatioiiL
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un caractère de majesté qui convient à un temple. Il se compose de deux ordonnances y Tune dorique , Tautre corinthienne : cette dernière est couronnée par un fronton. Il règne dans cette composition beaucoup d-harmonie ; mais les architectes , par ces ordonnances superposées , ont sacrifié au mauvais goût du temps, en donnant à un édifice dont la hauteur n*est point divisée par des étages un frontispice qui semble en indiquer deux.
On ajouta à l'architecture de ce portail des ornemens de sx^ulpture : aux deux côtés de la croix qui lui sert d'amortissement , on av^ait placé des anges adorateurs, et audessus de Fordonnance dorique, deux groupes représentant quatre pères de Téglise latine. Ces sculptures étaient Fouvrage de Francin , et les trophées , candélabres et autres ornemens , celui de Monteaù. Tous ces accessoires ont disparu.
. L'intérieur de cette église se divise en cinq parties distinctes : la nefj le chœur, la chapelle de la f^ierge, celle de la Comma^ nion qui vient ensuite, enfin la chapelle. du
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Calibre : ces parties ont chacune un caractère différent des autres. En les parcourant, on éprouve le sentiment que donne nn changement de scène et de décoration : cVst un effet théâtral qui n'a point d'exemple dans les autres édifires religieux de Paris. On aperçoit, dans ces diverses constructions, Tintention de frapper rimagiuatioa par le sens de la vue.
L'ordre dorique règne dans la nef et le chc3eur qui n'ont rien de remarquable ; aux extrémités de la croisée sont deux autels , l'un en face de l'autre , décorés sur les dessins de Êoullée. On y voit des statues de saint Augustin, de saint François de Sales, etc. Cette dernière est de M, Pajon. On j remarcpie aussi deux ^^ands tableaux de !12 pieds de hauteur : celui qui est sur l'autel à gauche représente saint Deiûs prêchant la ibi \ il est de M. Vien : celui qu'on voit sur l'autel à droite a pour sujet la Maladie des Ardens \ il est peint par Doyen.
La chapelle de la Vierge, située derrière le chœur, fut bâtie en 1709 : s'a fosHEM ctr>culaire est couronnée par nue t>ou|K)le ifù
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reppcsente F Assomption de la Tierge , peinte par Pierre: c^est un de ses meilleurs ou- ¥rag^. L^autel de cette chapelle offre la sdèiie de rAnnt)nci£itiou , exécutée^ sur les dessins de Falconnet. Un ange montre à Mari€ , qui s'incline humiliée, une gloire céleste dont il semble être descendu *, gloire composée de rayons longs' et inégaux, et dont lensemble conviendrait plutôt à une décoration thiéà traie qu'à T intérieur d'un temple de chrétiens. Cet ange, prêt à s.'en^ voler y paraît soutenu pât ses ailes, et Test par de gros et massifs nuages. L'imagination la plus- docile répugne à reconnaître un envoyé de Dieu dans une figure humaine dopt les omoplates sont munies d'àtles d'an-* tt^ehes ou de dindons^ jolis moni^trea don^ SOS artistes ont emprunté la forme des nio^ aumens du paganisme. Elle répugïie aossi à reconnaître des nuages dans ces masse» lourdes péniblement arrondies par le ciseau» Les nuages sont du domaine de la peinture : le sculptefiir , s'il ne veut encourir lè ridicule , doit s'abstenir de les représenter. La chapeBe de &i. Gommunion vient en-
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suite : elle est moins grande que la précé-» deule. M. Pierre a peint sur sa coupole le Triomphe de la Religion, composition trèssimple : sur l-aiKeL est un groupe, sculpté par Paul Slodtz, représentant deux anges d une forte stature s'inclinant pour adorer le tabernacle très-rabaissé. M. de Sainte- Foix s'est récrié sur cette disproportion entre Tobjet adoré et les adorateurs.
Enfin, on arrive à la chapelle du Calpaire^ située à la suite, sur la ligne des chapelles précédeiftcs, et à rextrémité de Tédiâce.
Le caractère de solidité qu'offre sa construction , le peu d'élévation de la voûte , l'obscurité et le silence peuvent produire , dans les âmes faciles à émouvoir, des sentimens lugubres, une terreur religieuse.
Une vaste niche , éclairée -par une ouverture qu'on ne voit point , par un jour que les architectes nomment jfour céleste^ présente la cime du Calvaire, l'image de Jésus crucifié , et la Madeleine pleurant, au pied de la croix. Sur le premier plan sont des soldats couchés, des troncs d'arbres, des
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plantes , parmi lesquels rampe le serpent. Plus avant et au bas de cette espèce de montagne , lieu de supplice , est un autel de marbre bleu turquin , en forme de tombeau antique , or»é de deux urnes d'où sort de la fumée en marbre. Au milieu s'élève le tabernacle composé d'une colonne tronquée , et autour duquel sont groupés les înstrumens de la passion. Cette composi-. tion sépulcrale et poétique a été conçue par M. Falconnet. La sculpture des figures de la nicbe sont l'ouvrage de Michel Anguîer.
Une nouvelle scène sépulcrale a été récemment ajoutée. A droite de cette chapelle , de vastes rochers présentent l'ouverture d'une, grotte devant laquelle sont deux groupes de figures , en ronde bosse , plus grandes que nature : ces groupes représentent Jésus mis au tombeau. Ils furent établi^ en 1807, et^sculptés par M. de Seine. C'est ici ce que les dévots appellent la douzième station.
Dans les chapelles qui environnent la nef et le chœur, les onze premières stations sont indiquées par des bas-reliefs dont les
Satf HitstoliiË tE PÀUis
sujets sont tirés de la vie de Jésus. Us sont pareillement sculptés par le sieur de Seine.
Cet édifice, long de 66 toises, est, comme les autres églises , entouré de chapelles la plupart ornées de tableaux , et autrefois de plusieurs monumens funèbres.
Les tableaux dont cette église est aujour^ d^hui décorée consistent dans la Résurrection de la fille de Jaïre , peinte en i8 1^ par Delorme : il orne la cbapelle de la Vierge*, et dans un saint Sébastien, peint en i8o^ par M. Bellai , placé à côté de la chapelle de la Cbmmuaion.
La chaire à prêcher est remarquable par sa construction, et porte un caractère poétique : elle a été exécutée sur les dessins de Challcs. En face est un tableau moderne représentant Jésus sur la croix : il est d'un |)el efieté
Parmi les monumens funèbres qui s'y trouvaient avant la révolution , on distinguait le tombeau de la demoiselle de La Live , exécuté sur les dessins de Falconnet; celui de Pierre-Louis MoreRU de Maupertuis, mort le aj juillet 1759 ^ celui d^ André
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Le Nôtre , célèbre dessinatear de jardins ; ceux de la famille de Savalète ; de Nicolas Ménager, utile à sa patrie par son commerce et par les négociations importantes dont il fut chargé : il mourut le i5 jaillet 1714*
Cette église renfermait aussi les cendres de François et de Michel Angmer, deux sculpteurs habiles ; d'Antoinette La Garde, marquise des Houlières, qui a excellé dans la poésie tendre et naïve : elle mourut en 1694 9 de François-Séraphin Régnier des Mares t, littérateur distingué en son temps, et mort en 1713^ enfin, de Pierre Corneille qui a illustré sa patrie en faisant sortir la scène française de Tétat de barbarie où elle était encore plongée, en l'élevant à un éminent degré de perfection. Sans mausolée, sans épîtaphe dans cette église, sa mémoire n'en avait pas besoin ^ mais la France devait à elle-même , devait aux cendres d'un homme dont le génie l'honore, un témoignage de sa vénération et de sa grjititude. M. Legrand et M. le duc d'Orléajas viennent d'acquitter cette dette nationale.
M. Legrand, architecte, ancien officier
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du génie , stimulé par la pensée cpie Cor* neille n^avait , dans Téglise où il fut inhumé, aucun monument funéraire , proposa an duc d^Orléans de contribuer à Térection d^une table de marbre avec une inscription. Ce prince accueillit cette proposition , et voulut, sans recourir à une souscription, fourliîr tous les frais .de*ce monument qui , le lo août i8ai , fut placé dans Téglise de Saint-Rocb, au-dessus d'un des bénitiers de la grande nef, à gauche en entrant (i).
(f) Je pense qu'on ne lira point sans intérêt Pacte mortaaire du grand Corneille :
«L*an i6d4, le a octobre, M. Pierre Corneille, éGuyer, 9 ci-devant avocat général à la Table de marbre de » Rouen, âgé d'environ soixante -dix -huit ans, décédé » hier, rue d'Argenteuil , en cette paroisse, a été inhumé » en Téglise, en présence de M. Tho&as Corneille , sieur » de risle , demeurant rue Clos-Georgeau en cette pa- » roisse, et de M. Michel Bêcheur, prêtre de cette » église, y demeurant proche. Signé Corneille et Bé- 9 cheur. »
On a découvert récemment, rue-d'Argentenil , Ja maison où demeurait et dans laquelle est mort Pierre Corneille. Cette maison est celle qui porte le- n» l8. Le propriétaire , sur la proposition duquel M. le duc d'Orléans a fait élever dans Saint-Roch , un monument à ce grand
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Saint -Rock est Té^îse paroissiale du deuxième arrondissement : elle a pour succursale l'église de Notrc-Dame-de-Lorette*
Sâihije-Margueiiite , église gproissiale du huitième arrondissement, située quartier du faubourg Saint-Antoine , rue Saint-Bernard ^ n°' 28 et 3o. Antoine Fayet, curé de Saint-Paul, fit en i6s^ bâtir à ses frais et sur son fonds une chapelle , sous Tin vocation de sainte Marguerite, pour servir de sépulturo à lui et à ceux de sa famille. Les habitans de ce quartier , fort éloignés de l'église de Saint-Paul, leur paroisse, s'accommodèrent de cette chapelle , y firent célébrer l'office divin , et déterminèrent l'archevêque de Paris à l'ériger en église succursale. Les marguilliers d/s Saiiit-Paul
poët&, vient de faire placer , tant à Fei^térieur qu'à l'iotérieur de celte maison, deux inscriptions gravées sur du marbre noir, Tune sur la rue et l'autre au fond de la cour de la maison ; elles indiquent que le grand Corneille est mort dans cette maison le 1*' octobre 1684, et qu'elles ont été érigées en i8a4* Un buste de Corneille est posé au-dessus de Uinscription de la cour , et dans une couronne de lauriers, placée au-desaus de ce buste, on lit: Le Cid, i636.
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s*y opposèrent. Un arrct du 26 juillet 1629 ordonna qu'elle resterait simple chapelle. Un autre arrêt du 6 août i63 1 ordonna tout le contraire : il portait que cette chapelle serait érigée en succorsale. D'autres difficultés s'oppoïsèrent à ce dernier arrêt , et ce ne fut qu'en i634 qtie cetie chapelle reçut définitivement le tj^tre de succursale. On construisit une église à côté de la chapelle qu'avait établie Antoine Fayet. En 1712, la succursale fut entièrement distraite de la dépendance de Saint-Paul , et forma une cure, particulière.
Quant à l'église , elle ne contient de remarquable qu'un tableau représentant sainte Marguerite chassée par son père , peint en 1817 par M.. Wafflard*
L'église , se trouvant insuffisante par Taccroissement de la population du faubourg Saint- Antoine, on construisit, en 1766 , une chapelle contiguë élevée sur les dessins de Louis. Deux arcades forment l'entrée , et présentent entre elles le portrait en médaillon du célèbre mécanicien de Yaucan»son, mort en 178a. L'intérieur est décoré
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de peintures à fresque , exécutées par Brunetti : elles représentent des ordonnances de colonnes, des bas-reliefs, et des inscrip^ lions relatives au caractère sépulcral de celte chapelle. Elle est éclairée par une ouverture carrée pratiquée à la voûte. L'autel est en forme de tombeau antique : derrière est un grand tableau représentant le Purgatoire, peint par Btiard. Tout dans cette chapelle porte un caractère sombre et lu* gubre.
L'église de Sainte - Marguerite , parois^ siale du huitième arrondissement ^ a àevut succursales , celles de Saint- Antoine et de Saint-Ambroise. ~ ^
Notre -* Dame - de - Bonnes - Notjtexle» ^ église paroissiale du village de Villeneuve ^ détruite en iSp'i avec ce village, fut re-* construite en 1624* Tgu ai parlé ailleurs (1)^
S V. Établissemens civHs.
Hôpital des Convalescens , situé ïtie du Bac, n^-gS. Angélique Faure , veuve d«
(i) Foyez tom. IV, paç. 206.
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Claude Bullion , conçut le projet louable de procurer un asile aux convalescens quî , sortis des hôpitaux avant d^être dans un parfait ëtat de santé , étaient exposés à des rechutes. Elle obtint, en 1628, des lettrespatentes qui ne furent enregistrées qu'en i63 1 . L'exécution de ce projet utile épsouva beaucoup de lenteurs que nous ne détaillerons pas. Cette dame acheta , ou plutôt fit acheter par un prêtre appelé André Gei> vaise, une maison située rue du Bac, appai^ tenant à M. Camus, évèque du Bellai. Elle voulait cacher au {>ublic la main qui soulageait les pauvres. La maison, construite et disposée p^ur recevoir huit convalescens , put dan« la suite en contenir un plus grand nombre. En 1775, elle possédait vingt et un lits.
M. Gervaise, qui figurait toujours dans cette fondation, avait obtenu, le 6 août i65o, la permissijon d'y faire construire une chapelle qui reçut le titre de Notre- Dame-deS' Coiwalescens.
Cet hôpital fut en mars 1 652 donné aux religieux de la Charité, qui en eurent la
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direction. Il fut supprimé en 179*^, et appartien l encore au gouvernement qui le loue à divers particuliers.
HÔPITIX DE NoTRE-DaME-DE-LA-MiSÉKI'-
CORDE, ou les Cent-Filles , situé rue Censier, n** 11, et rue du Poul-aux -Biches , quartier Saint-Marcel. Antoine Séguier, président au parlement, dans le dessein de retirer de la misère des orphelines de père et de mère, acheta, le 21 mars 1622, une majson appelée le petit séjour (f Orléans, qui avait l'ait partie de Tancien hôtel que les ducs d'Orléans possédaient dans ce quartier. Les lettres-patentes qui autorisent cette fondation sont de janvier 1623 -, et il parait que l'exécution de cet utile projet ne se fit pas attendre-, car une inscription, placée dans la chapelle de cet hôpital , portait que , le 17 janvier 1624, M. Antoine Séguier fonda et fit bâtir cet hôpital pour cent pauvres orphelines.
On leur enseignait la religion et un métier. En i656, le roi ordonna que les compagnons d'arts et métiers qui épouseraient des filles de cette maisou seraient reçus
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maîtres sans faire leur chef-d'œuvre et sans payer aucun droit. Elles y étaient reçues à Tâge de six à sept ans , en sortaient à yingtcinq-, et l'hôpital, lorsqu'elles se mariaient , leur accordait une dot.
Cette maison fut supprimée pendant la révolution : elle appartient à ladministration générale des hôpitaux et hospices de Paris. On y a établi des manufactures.
Hôpital des Incurables , situé rue de Sèvres , n** 54» Plusieurs personnes concoururent à cet établissement : Marguerite Rouillé , épouse de Jacques Lebret , par acte du i*^ octobre i632, lui donna 622 livres de rente, des maisons et jardins qu'elle possédait à Chaillot ; Jean JouUet de Châtillon lui légua ses biens ; et le cardinal de La Rochefoucauld , par contrat du 4 novembre 1 634 5 passé a^ec les administra teui^s de THôtel-Dieu , céda pour le même objet 2,866 livres de rente, 18,000 livres à prendre sur le fermier général des aides, et ^,600 livres en argent. L'Hôtel-Dieu possédait 16 ou 17 arpens de terre sur le chemin qui conduit à Sèvres 5 il en céda 10 pour y
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construire l'hôpital projeté. Une personne inconnue envoya , pour aider aux frais d'établissement, une somme de 2^4oo livres; le cardinal de La Rochefoucauld y ajouta encore celle de 1^4^^ livres. Avec ces secours, l'hôpital fut construit. Trente-six lits furent d'abord établis dans les salles : dix-huit pour les hommes , dix-huit pour les femmes. Le même cardinal fit encore don d'une somme de 88,047 livres destinée à la construction et à l'entretien d'une chapelle qui fut consacrée , le 1 1 mars i64o , sous le titre de V Annondalîon de la Sainte Vierge.
Des lettres-patentes du mois d'avril 1687 confirmèrent la fondation de cet hôpital , qui, dans la suite, reçut un accroissement considérable en étendue de terrain et en revenu \ de sorte qu'avant la révolution on y comptait trois cent soixante lits. Je parlerai du sort de cet hôpital , lorsque je présenterai le tableau des hôpitaux et hospices qui existent maintenant à Pfiris.
Hôpital de la Pitié, situé rue Copeau, n« I , entre les rues du Battoir et du Jardîndcs-Plantes.
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Les désordres et les guerres civiles du temps de la régence de Marie de Médîcis
avaient considérablement accru le noHibre des pauvres. On ne trouva d'autre remède pour le diminuer que d'emprisonner ces malheureux : c'est ce qui fut ordonné dès Fan 1612. En conséquence, les magîsii^ts louèrent cinq grandes maisons situées entre les rues du Battoir et du Jardin-des-Plautes, puis on 6t Tacquisîtion d'une de ces maisons où se trouvait le jeu de paume de la Trinité. Ce local fut aiJgmenté par de nouvelles acquisitions : on construisit des batimens réguliers et conformes à leur destination. On y renferma les pauvres que Ton put arrêter. Cette maison reçut le nom de PMé , parce que sa ckapelle était sous Tinvocation de Notre- Dame- de-Pitié.
Lorsquen 1657 THèpital généra), dit de la Salpétrière ^ fut construit et ouvert à tous les mendians , la maison de la Pitié reçut une nouvelle destination : on y plaça les enfans des mendians. Les filles, auxquelles on apprenait à lire , à écrire , à c oudre , à tricoter , occupaient une partie
sous LOUIS XIII. 533
de la maison^ les garçons, qui recevaient une éducation analogue, habitaient une cour appelée Petite-Pitié. Enfin , on y plaça des enfans trouvés . des orphelins , auxquels on faisait apprendre des métiers : on y fabriquait des draps pour les habits des hôpitaux , et même pour les troupes.
Les choses restèrent en cet état jusqu'en
1809, époque où les orphelins de la Pitié
furent transférés à Thospice du faubourg
Saint-Antoine : dès lors , cette maison de-
^vint une annexe de THôtel-Dieu (i).
Maison de Scipiov , située rue de la Barre ou de S( ipîon , place du même nom. Scipion Sardini , gentilhomme italien , fameux et tiche traitant sous le règne de Henri III, avait fait bâtir en ce lieu uii hôtel qui, en 1622 , fut destiné à recevoir des vieillards pauvres et infirmes. En i636, il fut donné à l'hôpital général qui y fit établir sa boucherie, sa boulangerie, etc.
Cet édifice, convenablement construit,
(1) Fojez ci-après administration générale des hôpitaux , article Jîâpital de la Pitié.,
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renferme aujourd'hui la boulangerie gêné- j raie de tous les hôpitaux et hospices de Paris.
Dans le vohime suivant sera la notice i des édifices et des élablîssemens cirils de ce règne.
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